Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



Veb. Çr^.lH-B. 2Z5 



S'4-^ 



.k 



,*■* 



^ip • V 





G 



4^ 



J 



l 



■■*«_ . 



( ^ 



> . 



NO tj yî; A V 

THÉÂTRE 



ALEEMAND, 

O V 



I 



Qui ont paru avec fuccès fur les Théâtres 
des Capitales de V Allemagne. 





TROISIEME VOLUME. 



AVIS. 

J\, comfux du I Janvier 1781» il paroîcra tous les trois 
mois UQ Volume (te cot Oayr^ge. Le nombre dçs Volumes 
fera fixé à douze. 

Chaque Volume coaiiendra ; lo p^ges Se fè yeudra ££piH 
rément 4 livres 10 fols. II ne reviendra qu'à 3 livres aux 
Soufcrîpteurs , en payant d^année en année la fomme de 
IX livres pour quatre Volumes. Savoir» 6 livres en recevant 
le premier Vçlume de chaque an^ée , 5c é livres en rece* 
yant le fécond. Le troifieme 8c le quatrième feront délivrés 
aux époques fixées , & il dépendra enfuice des Sou(cripteurs 
de renouveller aux mêmes conditions la Soufcripdon avee 
le cinquième Volume , qui fera le premier de la féconde 
ai^n^. 

On {oufcfit > Se oQ peut fè procurer les Originaux Alle- 
mands â Paris , chez TAuteur , i^ Sainc-Honoré , au 
coin de la me de Richelieu, au Cabinet de Liccérature 
Allemande. 
Chez la Veuve Duchbsme, Libraire» rue Saint Jacques » 

au Temple du Goât. 
Chez CouTu&iKK. fils. Libraire» Quai des Auguilias» 

au Coq. 
A Verfailles, chez Blaizot, Libraire» rue Satory* 
A Leipfic» chez Dyk» Libraire. 
A Berlin» chez Wevex.» Librairie. 
A Hambourg» chez Vjrchaux» Libraire. 
A Gotha, chez M. Reichard, Bibliothécaire. 
A Mannheim» chez M. Schwam » Confeiller de la Chambre 

des Finances Se Libraire de la Cour. 
A Kouigsberg en PrufTei chea 11. F&iipkl^ Direâeur des 

Fermes du Roi* 



NOUVEAU 

THÉÂTRE 
ALLEMAND. 

P AR M. FRIEDEL, 

Frofejfeur en furvivance des Pages de la 
grande Écurie du Aoi. 



TROISIEME VOLUME. 




A PARIS. 

' M. DCC. LXXXII. 
Avec Approbation Sf Frivitege du Rat, 
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DE M. F. e.' WEISSEy 

Publiée en 1766. 

{Cette Pièce efi écrite dans V Original en 
vers ïambes.) 



Sxva Pelopis domus 

HORAT. 



NOTICE HISTORIQUE 

Sur Us Ouvrages de M^ Wz isse. 

v^hr^tiem-Felix^bisse, Receveur des Impôts 
ic la Province â Leipiick, né à Altenbourg en 171^, eft 
un des plus grands Poeces de rAUemagne. On lui doit des 
che&-J'œuvre de poéfie dramatique & de poéfie lyrique* 
Four premier Ouvrage» il donna en 17^4 une Traduc- 
tion de la Marianne de M. de Voltaire, qui fut fuivie, en 
J7S8 , delà Tradudion àtt Lettres de MifsFanny ButtUr. 

Depuis 17^^ jufqu'en 1768, il fit paroître ï Leipfîck les 
cinq Volumes de fbn Théâtre. Le premier Volume contient 
'Edouard III ^ Tragédie en cinq aâes 9c en vers ^ Richard III y 
Tragédie en cinq ades fc en vers; Les Poètes àU Mode ^ 
Comédie en ' trois adles 'y êc Le Cabinet d^Hifioire Natu* 
relie y Comédie en un a£^e* 

Le fécond Volume contient Muftapha & Zeangir^ Tra- 
gédie en cinq aâies & en vers ; Rofemonde , Tragédie en 
cinq ades & en vers ; La Gouvernante , Comédie en cinq 
adles; La Matrone d*Epkefe y Comédie en un aâe. 

Le troifieme Volume contient, Crifpus y Tragédie en 
dnq adcs & en vers ; Thehes fauvée , Tragédie en cinq 
t6bes & en vers ; Le Défiant de Lui-mime , Comédie en 
trois aâes; La Générojlté réciproque y Comédie en un ade. 

Le quatrième Volume contient Atrée & Thyeftcy Tragé- 
die en cinq adles & en vers; AmaUe y Comédie en cinq 



NOTICE HITORIQOE. 7 

aûcs j V Homme à Projets , Comédie en cinq aûcs ; Le 
Céiquet des Femmes y Comédie en un ade. 

Le cinquième Volume contient Romeo & Juliefte^Tn^ 
gédîc en cinq âdcs; V Amitié à Vépreuvty Comédie en cinq 
adcs; Rufefur Rufi, Comédie en cinq a^es. 

M. Weisse donna en 17^1 une Tradudion de PEcoU 

des Femmes de Moijijy ; en 17^7, le Chanfonnier des En* 

fans ( dont la croifieme Edition a paru fcn 1770} & çn 

177 1 il publia Jf^aUeti Cottoédie diét du SilTain de M. 

Marmohtel. 

Dans le cours dés années 17^7 Se 1768 > &c. jufqa'eii 
1773 , ^^ ^^ imprimer trois Volumes de Tes Opéra- coraiqufcs 
qui contiennent LoLotte à la Cour ; U Amour à la Cam^ 
pagne; les Femmes métamorphofées ; Le Savetier; Le Barhier 
du Village ; la Chajfe ; la Couronne des Jfoijfbnneurs & la 
Noce du Juiiîé. 

En 1777 y il en parut uire nouvelle Edition revue & cor- 
rigée par TÂmeur; ornée d'eftampes 9 gravées par Geyser* 

En 1771 9 il forma en trois Volumes la Collection de iès 
Foéfîcs lyriques; il donna Les Fables de Moore , traduites de 
l'apglois ; Sermons pour les Femmes ; des Tradudions de 
Sermons pour les jeunes Gens ; des Saifons ^ & Fables orien-* 
taies de M. de S. Lambert , & il fut TEdiceur des Lettres 
familières de Rabener. 

En 1773 iWonna la Tradudlion de Jean Hennttyer, 
Evéque de Lifieux^ Drame François > & d'un Poème anglois 
de Massom , intitulé : Les Jardins Anglois* 



8 NOTICE HISTORIQUE. 

En 177e i) commença un Ouvrage périodique , qut a 
pour litte , L'Ami des Enfans , 5c qu'il continue encore 
iojoui<l'hui. 

En 177a il a âoaaé une Edition ie Tes TiagédieS) revHe 
& corrigée , «04 volumes j ornée d'Ellanpes, gravées pat 
Geysbk. 

En 1780 iU ajouté àcetrc Edition un cinquième Vc4urac, 
contenant La Fuite, Tragédie twurgeoife en cinq aâes» 
Se Jtan Calas ou le Tanatifmt , Drame biitoriqie eo cinq 
z&a. 

Oh nous afTure que M. Weisse s'occupe en ce biohicqe 
d'âne Edition complète de fes Comédies.' 



♦èg — ^ ^^^^^ iSS a^^^^ ^"*^.^ H ' j^ 

^F^—— — Il I . Il» « 'if kf i n i I ■< mmmmmmlQ^ 

PRÉFACE 

Db ikf. W E 1 s s E, . 

\J M fait i combien île Tragédies la haine af&eufe & lec 
cruelles vengeances d'Acrée & de Thyefle ont donné lieu* 
Celui qui defîre.en favoir le nombre > n'a qu'à prendre la 
Bibliothèque Dramatique de {^effing , & parcourir fon ex- 
cellent Traité fur les Tragédies de Seneque, On y peut 
encore ajouter le Tkycftc de Jafper Heywood , publié en 
15^0, celui de' John Wright, publié en 1^749 & celui 
de John Crown, publié en 1^31.' Mais tous ces Dramec 
anglois ne font que des Tradùdions ou des Imitations de 
la Tragédie de Seneque , qui n'eft' elle-même qu'une Imi- 
tation àts Auteurs Grecs. 

Ferfonne ne s'eft epcore fervi de la Fable d'Hygin fut 
la mort d'Atrée; ce qui m'étonne d'autant plus, qu*€;lle 
n'offre pas moins de fltuatioas terribles que la première 
Fable d'Euripide fur le meurtre des enfans de Thyefte. 

L'Abbé Pellegrin ell le feul qui en 1731 ait donné une 
Pelopée. Mais il a tellement changé la Fable qu'on y 
ictrouveroit â peine celle d'Hygîn. Cependant , quoique 
cette Fable foit Cinguinaire & effrayante , faite pour exciter 
la terreur & pour produire les fcenes les plus tragiques» 
il eft cenain qu'il eft très -difficile de la mettre fur le 
Théâtre fans bleflèr la délicatefle de nos mœurs. Que mes 
Leâears en jugent par eux-mêmes; la voici. 

QiiatrC'-vingù'huuieme Fable X'Hygin. 

Atrée, fils de Felops & d'Hyppodamie , brdlànt de fe 
venger deThyefle (on frère ^ feignit de fe réconcilier avec 



lo F R É F A C E. 

loi ; le rappella dans foa royaume j égorgea fêt iésx filf 
PliûbeUe & Tantale ^ encore en&ns \ 8c dans on feftin il 
les fervit â leur père. Aufli-cAc que Tliyefte les eut maa« 
gës, Acrée lui fit apporter les pieds, les mains, & la tâte 
de fes enfans. 

A la rue d*un crime auffi atroce le foleil recula ëpott- 
Tanté ; Thyefte le fauva chez le Roi Tkefprote , fur 1er 
bords marécageux de TAverne. Delà il paflk à Sycione, on 
ëtoit Pclopée fa fille. Malheureulêmem, comme PrétteiFe de 
Minerve , elle rînt pendant la nuit pour faire un faaifice â 
la Déeilè , dans le lieu même otl fon père étoit cacké. 

TbyelVe craignant de profaner le iâcrifice, s enfonça dans 
le bois facré* Pendant que Pelopée reconduifoit fes Prê- 
ueflês, elle tomba & tacha fes habits du fang de la viûime ; 
elle voulut les laver dans le fleuve ^ fe déshabilla. Tout-â<- 
coup Thyefte , après s'être enveloppé la tête de fon man-- 
teau pour n'être pas reconnu, fortit du bois 6c la viola* 
Peic^e fe faifit de fôn glaive. Se de recour an temple, elle 
le cacha fous la ûatne Je Minerve. Le lendemain Thyefté 
pria le Roi Thefprote de le renvoyer dans la Lydie fa patrie» 
Cependant Tatrocité du aime d'Atrée avoit attiré la (aminé 
fur My cènes. Lorfqu'on interrogea TOracle, la Pythoniflb 
répondit qu'il falloit qu'Atrée rendît l'Empire à Thyefté* 
Atrée alla donc auffi tôt chez Thefprote , efpérant y trouver 
Thyefle. Il y vie Pelopée. Croyant quVUe étoit la fille de 
Thefprote , il la demanda en mariage. Thefprote, pour ne 
pas fe rendre fofpeâ; , la lui donna lorfqu'elle étoit déjà 
enceinte d'uu enfant de Thyefte. Elle vint donc avec Atrée 
à Mycenes, od elle accoucha d'un fils quelle fie ei^fer* 
Dés Pafteurs qui le trouvèrent , le firent allaiter par une 
chèvre : mais Atrée le fit rechercher, l'éleva comme foa 
fils, & le nonuna Egifte. Cependant Atréè avoic envoyé 
fes deux fils Agamemnon 8c Menelas peur chercher Thyefte^ 



PREFACE. II 

Ils allèrent à Delphes confulcer TOracle. Le Jeftin 

voulue que dans le même temps Thyefte y vint auffi, pour 
leconfulter fur la vengeance, que les Dieux réfervoientà 
fon frère. Ils fe faiiirent de lui & l'emmenèrent à Mycenes. 
Acrée le fit charger de fers , Se il ordonna à Egifle de 
raffaffinerj mais Thyefte voyant entre les mains d'Egifte^ 
un glaive qu'il reconnut pour le fîen , lui demanda d'od il 
le tenoit. Egifte répondit que c'étoit Pelopée fa mère qui 
le lui avoit donné. Thyefte le pria de la faire venir devant 
lui 5 & Pelopée lui dit qu'elle avoit arraché ce glaive a 
un inconnu qui Tavoit violée pendant la nnit » Se que cet 
inconnu étoit le père d'Egide. Alors elle prit le glaive ; Se 
feignant de le vouloir examiner de plos près, elle le plongea 
dans fon cœur. Egifle l'en retire > Se tout dégoûtant encore 
du faBg de fa mère y il le porte à Atrée. Celui-ci croit que 
Thyeûeeft aflaffiné, & il en treflâille de joie; mais Egiîfte 
le tue au moment même qu'il facrifie fur le rivage,"^ j1 
s'en retourne avec Thyefte (on père , dans le pays dé fct - 
ayeuj» 
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PERSONNAGES. 

A.TRÉE, Roi de Mycenes. 

,THYESTE,'fonfrere, 

PELOPÉE, femme d'Âtrée». 

EGISTE, cru fils d'Atrée. 

LE GRAND PRÊTRE d'ApoHoiK 



i 



La Scène fe pajje à Mycenes dam le 
Palais d^Atrée. 



„A T R É. E,. ,. 
ET TH YE STE,' 

ACTE PREMÏEK. 

SCENE PREMIERE. 

A T R É E /euî. 

C'flST en vain! II vit encore le ver qui ronge 
mon ame ! Il brûle encore le feu qui la dévore I 
Et loin de l'cteindre , le (âng que j'ai répandu , 
ii*eft qu'un foufre qui ranime, qui avive la flamme ! 
De rage , Tifiphone agite fur ma tête fes ailes 
bruyantes j Erinnis crie, elle hurle j'Mégefefecoua 
foQ flambeau & jette la lumière au fond de mon 
coeur... Je me vois, je fuis un infenfé , qui, un 
infeiiféi & n'al-je pas laijlé partir Thyefleî lui ! 



14 ATRÉE ET THYESTE, 
Ah 9 f entends fous mes pteds rugir Us enfers ! & 
les voûtes de mon palais ébmilées frémiflênt au 
nom de Thyefte« N^ a*t-il donc plus d'entrailles 
où je puifle enfevelir ta chair ^ comme celle de 
tes enfans? Le mouftre vit^ il vit encore ! Quoî^ 
plus je donne à ce lion pour appaifer fa faim^ 
& plus je Tentends rugir dans les déferts de la 
Lybie. Avois-je donc encore un Ptifthene^ encore 
un Tantale à déchirer ? non , je n'avois que lui 
feul^ & je ne Tai pas étouffé ! Vengeance ! fume- 
nides» entortillez mon cœur de vos ferpens^ & 
que tout entiers à leur proie 9 ils s'y attachent, 
je Tai mérité y oui ^ je lai mérité ! Du gouffre 
des enfers il eft forti dés vents qui portent la 
famine & la pefte^ & en fecouant leurs ailes noires> 
ils les font retomber fur npus. Argos & Mycenes 
font de vaftes tombeaux. Quel triomphe pour 
Thyefle quand il faura que je règne fur des ca* 
davres ! comme il fourira de voir que le royaume 
d'où je lai chaflTé , n eft plus qu'un royaume de 
fpeâres , où chacun épouvanté dit à la mort : 
Garde encore un trait pour moi! O terre ! quand 
tu cacherois mon frère dans ton fein, de moa 
pied je t'écraferois , & toi & mon frère. L'enfer 
même^... & quand fe; murs s'éleveroient jufques 
aux cieux , & quand ils feroient enveloppés d'une 
triple nuit^ & quand ils feroient gardés par toutes 
les furies ^ Tenfer ne le fouftrairoit pas à ma rage» 



TRAGÉDIE. j j 

Mon fuperba feftin fut plus ai&cux pour Thyefte 
que celui des Odryfes ; & je 1 efpere , il fera 
tfévoîé par les chiens & par les vautours. Mes 
armes feront trembler l'univers ; toutes les eôte$ 
de la mer £gée & de la mer Ionienne gémi- 
ront fous le poids de mes vaiffeaux^ duflài-je 
7 perdre tout Mycenes^ jufqu'à ce qu'on m'ait 
rendu Thyefte.*.. Hé, qui eft-ce? ha, c'efl lui» 
le Prêtre d'Apollon! le viiionnaire! Si la fuperfti« 
lion d'un peuple aveugle ne te protégeoit pas ^ 
( droit inviolable 1 > il y auroit déjà long-temps î..« 
Mais il faut déguî^r ma rage. 

c w wi'ii i ■ ■ ■ i i M^TCtè^M aea 

SCENE IL 

ATRÊE, LE GRAND PRÊTRE, 

A T E i E. 

Ir A R L £, que veux- tu fi matin en ces lieux? 
Que m^annonce ce regard fombre, cette douleur 
inuette qui tombe en larmes fur tes joues? — Tu 
nés jamais pour moi qu'un meffager finiftre ! 

Le Grand Peêtre. 

Pardonnez^ Seigneur ^ latrifteife^i la pitié étouf- 
fent ma voix... 

A T R é E. 
£h bien? 



'•-irv*» ^. 



i6 ATRÉE ET THYESTE, 
Ls Grand PKiT&E» 

Nos malheurs augmentent fans ceflè; â cha-» 
que inftant un nouveau poids appélàntit la mafb 
qui nous tir« 9 qui nous entraine dans Tabjr-*. 
me. Bientôt Mycenes ne reiïemble plus à une 
ville; non y ce n'eft plus qu'un champ de bataille où 
Ton manque de tombeaux! Ses habitans décharnés; 
& femblables à des fpeâres, fe traînent ^iiar la ville 
pour chercher des recoursy& en fuyant ils tombent.^ 
L'enfant à la'mamëlle y fucè la mort ^ au moment 
où pour la. dernière fois fa mère lé prefle contre: 
fon cœur. A rheure même où je te parle ^ grands 
Dieux ! comme j'entrois dans ce palais y j'ai vu 
tember près de moi un homme fage & vénérable. 
Un ami vole à fon fecours, le relevé ^ Tembraflè 
— infeâé par fon haleine , Tami tombe mort fur 
fon ami. Le plus jeune de fesfils le fuivoît,^-' 
ce pauvre enfant embrafle fes genoux; & il expire 
en pleurant la mort de fon père..» 

A T K è E* 

Les ai» je donc empeftés par mon fouffle? Et 
pourquoi me faire ce récit i Puis-je commander i 
Eole d'enchaîner les vents qui nous apportent la 
pefte & la mort î 

Le Gkand Pkêtr]?. 

Seigneur , vous êtes le Roi , le père de votre 
peuple, & U doux regard de la pitié eft comme. un 

rayon 
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rayon du foleil qui ranime un coeur abattu. Une 
fource bienfaifante ne peut abréger le chemin du 
voyageur 9 mais elle répare Tes forces épuifées. 
Ouvrez-leur au moins vos graines ; car ceux que 
la pefte épargne font dévorés par la famine, C'eft 
en vain que dans les vallées de Mycenes on cher^ 
che la brebis graiTe ^ l'agneau meurt af&mé fui! 
rherbe deflechée. 

A T K â £. 

Âinfî donc le peuple peut encore éviter la 
mort pour quelque temps. Des fpeâres peuvent 
fe inourrir de morts. , 

Lb Gkand Prêtrk. 

Ah! barbare! le foleil doit-il encore (ë couvrît 
le vifage ?Xa nuit doit-elle encore fe cacher dans 
la nuit? 

A T R i B. 

Et Thyefte doit-il une féconde fois m'enlevet 
Erope? doit-il avec le fceptre me ravir la toifon 
<f or du vieux Pelops ? 

Lb Grand Prêtrb. 

Que tu as volée toi-même à ChriHppe après 
ravoir égorgé. 

A T R É B. 

Arrête téméraire. Si tu nVtoIs pa$ le Prêtres 
d*Apollonl.. 

B 
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Le Grand Prêtre. 
Va^ ce dont tu (erois capable^ je le fais s il n'y a 
plus de vengeur , plus de Dieu que tu craignes. 
Ç eft une jo^ifTance pour ton cœur de voir Vhur 
inanité languir dans la xnifere. Amis , frères , fu-* 
jj^ts , un hoimne..... Et pour toi , qu eft-ce qu'un 
homoie i' tous ces titres > tu les a pro&nést 

A T & É K. 

Je fuis Roi* Le Éiis-tu, Prêtre? Çwec fureur.) 

Le G&asïd Prêtrb. 
Frappe, fois Roi» fais retomber fur tes fujets 
la colère des Dieux. Mais tremble d'être toi-mcma 
enveloppé fous les débris d'un empire qui chan- 
i:elle » qui projette déjà de grandes ombres fur 
nos têtes 9 & dont les juftes Dieux nous annpn* 
cent la ruine par tant de prodiges. La vengeance 
d'Apollon ne t'alUrme pas j & s'ils ne te frappent, 
fes traits ne font rien pour toi. Cependant la na^ 
ture s'afFoiblit) bientôt une dernière fecouffe bou<« 
leverfera ton royaume , & Mycenes tombera en 
ruines dans le goui&e des enfers» — * Atrée tom* 

bera avec elle 1 

A T K i ï. 

Atrée ne craint rien. Que parles-tu de pro«i 
diges^ Prêtre ? Continue. 

Le Grand Prêtre. 

* • • « 

Hier la Lune fe leva toute enfanglantée « comme 
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fi elle eût été trempée trois fois dans lefang. Cette* 
antique forêt qui conduit au temple > où dans 
une-épaifle nuit de Cèdres & de Cyprès règne 
avec refpeét un éternel filence : ce bois fàcré ou 
les Tantalides préparent leurs (àcrifices pour pou< 
voir monter fur le trône, fut éclairé^ tout éclairé » 
tous Its arbres tremblèrent épouvantés ; & les dé-* 
pouilles de Myrtile , ic les roues de Teffieu per- 
fide , & fon char brifé ; & tous les monumens 
des crimes des Tantales & la tiare phrygienne que 
Pelops lui-même avoit fufpendue dans le temple^ 
& les riches vêtemens & toutes les armes desehne-^ 
mis que la viâoire avoit attachées à chac[ue cor 
lonne > tout fut renverfê. 

A T R È E. 
Et alors ? . 

Lb Grand Prêtes. 

Alors ? au milieu des hurlemens des ombres que 
la pefte a précipitées dans les enfers , & qui errent 
à travers les bois^ on vit fortir les fils de Thyefte» 
Plifthene & Tantale^ avec leurs corps ouverts ^ 
tenant à la main leurs entrailles fumantes. 

A T R i B. 

Bientôt tu m'apprendras a les craindre ! N'ap« 
pelloient-ils pas Thyelle ? 

liB Grand PRâTRt» 

Atrée l Atrée ! Atrpe ! c eft toi qu ils appelle* 

Bij 
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rctit, & par trois fois ! La forêt hurla, le temple 
trembla ; ils difparurent. Et nous , cosnme tes 
Prêtres , nous nous profternâmes fur les marches 
de Tautel ; nous y avons paflé toute la nuit en 
prières^ 

A T K É E. 

Très-bien, Et d*où vient donc que je trem- 
ble? Je frémis ! je frémis ! Ses enfans me deman- 
der leur père I Que ne fuis je le maître des en- 
fers^ je les attacherois fur le Caucafe avec des 
chaînes éternelles^ 

Le Grand PKèTKE* 

Cependant tes malheureux fujets s'imaginent que 
tu peux encore les fecourir. Us fe font tous aflèm- 
blés aux portes de ton palais ; leur douleur muet- 
te, leurs yeux triftement attachés à la terre, 
leurs mains qu'ils foulevent vers les cieùx y tout 
exprime leur malheur. Us n'ont pas même la force 
de demander des fecours : d'une voix éteinte ils 
te nomment, & foupirent. ^ 

A T K é E. 

Apprends-moi donc comment je les puis fou- 
lager, je fuis prêt à le faire. Déjà j'ai envoyé 
Egifl'e à Delphes pour demander aux Dieux de 
prononcer leurs oracles : qu'ils nous difent leur 
volonté. Peut-être, je l'elpere même, Egifte 
fera de retour aujourd'hui ; il devroit être arrive. 
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As-tu befoîn de viâiilfies ? Sacrifie , examine , 
cherche ce qui peut nous rendre les Dieux fa- 
vorables ! En veux-tui davantage? parle! je ne 

refufe rien. 

Le Grand Pkêtre. 

Aflifte donc toi-même à nos facrifîces ; fais voir 
au peuple que tu crois aux Dieux , ^que tu cher- 
ches à les fléchir ; & puifque c'eft par tes facrifices 
que tu les as irrités , que tu veux les appaifer par 
d'autres facrifices. Tu connois aflez les rites fa« 
crés — ( àpart. ) qui fous ta main font devenus 
pour nous des malédiâions. 

A T R i s. 

Ouï , oui , je fais ce que tu murmures. Va 
parer Tautel. Que Tencens brûlé; fais orner une 
viâiuie avec toute la pompe des cérémonies. 
Moi-même je facrifierai. Qui eft-cei Egiftel 



S c E N É iri. 

ATRÉE , LE GRAND PRÊTRE , EGISTE. 
Le Grand Prêtrs. ^ 

Permets, Atrée, que je puifle entendre fur 
l'heure les paroles de TOracle. Puiflent^elles être 

Ml. 

&Iutalres & à ton peuple & à toi ! 

B iij 
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£ 6 I s T E. 

^ ■ 

Le bonheur de Mycenes , Seigneur eft entre 
vos mains. Les Dieux eux-mêmes pour arrêter 
les cruels ravages de la pefte vous indiquent un 
moyen. 

Le Grand Prêtrb avec vivacité. 

Quel eft*il? Grands Dieux ! Egide ! Pendant 
(g[ue tu parlés cent malheureux périfTent ! 

E G 1 s T E. 

Et de plus 9 ils nous envoyent ce moyen» 

A T K £ E. 

Parle donc ! explique-toi* 

E G i>s T K. 

Auffitôt que le frère de Thyefte... 

A T R é E. 

Téméraire ! eft*ce ain(î que me nommoient les 
Dieux ? 

E G I T E. 

Voici les paroles même que U Pythonifle » 
aflife fur fon trépied .^ a prononcées avec un ikint 
murmure : ce Auffi-tôt que le frère de Thyefte 
» aura appaifé fon frère avec du fang ; qu'avec du 
M fang il lavera le fàng de l'autel profané ; que 
>> Tempire ne féparera plus les deux freres.< 

A T R é t. 
Qu'ils me rendeiit d'abord Thyefte ! 



!•••• 
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£ O I S T 1. 

- )• La malédiâion qui couvre Mycenes , fe difll* 
» pera commet une nuit obfcure ». 

A T & É E avec ironies 

L'Oracle aime beaucoup ce qui eft obfcur ! 

Comprènds-tu^ vieillard ^ ce ^ue les Dieux exigent 

de nous. 

Le Ghand PuâTKB* 

Je l'ignore : peut être. Seigneur, veulent*ils 
que vous faf&ez xe que la juftice demande de- 
puis long-temps ; partager l'empire..» 

A T m t B. 

Qui te Ta dit? Les Aftresfê précipiteroit dans 
la mer, la femence croîtra fur la mer Ionienne : la 
nuit éclai):era le monde ; Teau & le feu, la mort 
& la vie , les vents & les flots s uniront enfemble 
avant que Thyefte... 

Le Geakd pRÊTEfe. 

Dis plutôt avant qu'Atrée..« 

A T R e E. 

Le puis- je ? Où trouverai-je Thyefte ? Dots-jé 
aller le chercher fur les mers ? Auroit41 con« 
fiance en moi? 

Le G&amd Peàtee* 

Cefttafauto! 

Biv 
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£ 6 I S T S» 

Il eft ici. 

Athée et lb Grand Prêtée s'écrient tous 

deux enfemble^ 

Thyefte! 

£ G I s T E» 

Oui^ Seigneur ^ lui-même. 

A T E â s. 
Ilaofél lui? 

£ 6 I s T i« 

C^eft de force , c eft par rufe que je Tai amené 
ici. L'Oracle ma paru fi clair ^ que faurois cru 
augmenter nos malheurs en laiflant échapper 
Thyefte. 

Le Grand PRâTRB à part. 

Quel nouvel orage va fondre fur nous 1 ^ 

A T E é. B. 

Où eft-iU dis-moi 9' parle > peut-il s enfuir F 

E G I s T E. 

Il eft encore fur un vaifleau qui nous a cotH 
duits à Mycenes ; & il appelle la mort pour ne 
pas vous voir. 

A T E é £. 

Comment ? Oà ? Quand ? Sortes Galchas ^ ailes 
remplir mt^ ordres. 
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, Le Grand Prêtre. 

Souf&e au moins que je facfae d'Eglfte tout ce 

qui eft arrivé ! Ce jpur H important pour le falut de 

Mycenes , ne nous demanda pas des viâimes qui 

allumeroient encore davantage la colère des Dieux. 

( Atrée furieux frappe du pied la terre. ) 

E G I s T E. 

Caché fous les habits d un pauvre , il étoît 
venu à Delphes pour y confulter TOracle. Nous 
nous vlmts. Un Dieu fans doute lui infpira^ je ne 
fais quel fentiment d'amitié pour moi. Il m*ai- 
moit, je laimois. 

A T R é E. 
Tu Taimois? 

£ G I s T E. 

Fidèle à vos .ordres ,. Seigneur , je lui ca- 
chai foigneufement d'où , & pourquoi j'étois 
venu : il en ufa de même envers moi ; inais un 
Calydonien de fa fuite me révéla fon fecret. La 
Pythonifle m'avoit déjà donné la réponfe ; je vis 
en lui le doigt d'un Dieu qui nous indiquoit un che- 
min pour fortir de nos malheurs. Il alloit» à ce 
qu'il m'avoit avoué ingénuement^ pour fe fouftraire 
à la rage d'un ennemi terrible , fe cacher au fein 
de ces énormes montagnes qui entourent Delphes. 
Je l'y fuivis fecrétement. Dans la profondeur 
d'une caverne je m'emparai de lui pendant fon 



26 ATRÉE ET THYESTE. 

fommeils alors ]e lui déclarai la volonté des 
Dieux» 

Lb Grand PRâTus^ àfart. 

Malheureux Thyefte 1 

A T R é ][r^ 

Et lui? 

Il conjuroit les collines & les montagnes de 
tomber fur lui pour 1 ecrafer ; il accufoit & le ciel 
^ la terre ; il prioit , il crioit , il hurloit ; ni 
rOracle des Dieux , ni refpérance} ni la confolar 
tion que je lui donnois en pleurant, ne pouvoient 
l'adoucir ••• 

A T R É s à part. 
Il fait ce qu il mérite I 

E G I s T il. 

Et je vous avoue. Seigneur, qu'il m'auroit 
attendri fans le &lut d*Argos , fans nos mal- 
heurs, fans refpérahce de nous en voir délivrés » 
il vous obéifTez à TOracle. 

A T R i £« 

Il fuffit Egifte ! 

Le Grakd Prêtri. 

Je cours annoncer au peuple cette lueur de 
confolation dans fon malheuTt Dieux ^ exauces*^ 
nous ! 
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A T s i E* 

Ke vas pas révéler ce que tu viens d'entendre ! 
Sur-tout cachez au peuple que Thyefte eft dans 
Argos f jufqu à ce que la volonté des Dieux s'ex« 
plique plus clairement. 

Le Grand Pkêtkb. ^ 

Je connois mon devoir. ( Il fort. ) 

'çyi I '"'ij^ i T^^" ^ "^T i 



SCENE IV. 

4, 

ATRÉE, EGISTE. 

A t R i JB. 

XNSENsil fitu avois fu tes intérêts ^ tq aurois 
gardé le filence. N'as-tu pas vu ce traître avec 
moi ? N as-tu pas entendu le coup-d'oeil me- 
naçant que je t'ai lancé? 

E G I s T s. 

' Parlez-vous du Grand Prêtre ? Seigneur , dès 
ma plus tendre enfance on m'apprit à refpeâec 
en lui le Dieu ^ dont il eft l'image fur la terre, 

A T R i s. 

On te l'apprit ! Qui ? la fuperftition. Rends 
grâces à ma* bonté, & plus encore à ma tendrede 
pour ta mère , de ce que ma 'colere^ ne t'a pas 
.déjà fait périra ^ 
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£ 6 I s T fi. 

Qu ai-je donc fait i 

A T R é H éiyec fiireur. 

Ce que tu as fait ? tu le demandes I NMtoît-ce 
pas à moi feul que tu devois découvrir TOracle; 
me découvrir à moi feul que Thyefte étoit entre 
tes mains ? Le Grand Prêtre me hait moi & ma 
maifon. II y a déjà long-temps que je Taurpis fk- 
crifîé! mais le peuple imbécille s'imagine qu'il 
gouverne à fon gré les foudres de Jupiter. Qu'il 
dife feulement une parole » il allume un feu 
qui embrâfe mon trône ; & ce trône , Egifte ^ 
fais^tu à qui je Tai deftiné? à toi; oui, à toi- 
même* 

£ G I s T E 

A moi. Seigneur. 

A T R é H. 

Oui , mon fils , le trône d'Argos , je te le 
donne ; toi » Egifte , tu feras un jour mon héri- 
tier, & bientôt après moi le premier de Tempire ; 
tu régneras avec moi. Que dis*tu ? • • • . 

E G I s T E» 

Cette grâce dont votre bonté me favorife, 
furpaffè de beaucoup tous les remerciemens que 
je puis vous en faire» Seigneur , je ne fuis rien.»* 
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A T R é E. 

Eft-cc que de rien je ne puis faire un Roi? N es tu 
pas le plus jeune , le plus cher de mes enfans ? 
Jamais mortel a-t-il autant aimé une femme que 
f ai aimé la mère de mon Egide l 

É G I s T £• 

Hélas! en ce moment tout un peuple^ que la 
pefte & la famine dévorent , crie & demande du 
iècours; & les paroles de rOraclet.t. 

A T K É E. 

I ( 

Vous êtes jeune encore ! Il n'eft pas difficile de 
donner un autre fens aux paroles de TOracIe. Un 
homme fage fait Tinterpréter. 

E G I s T E. 

Vous me faîtes trembler ! Eft-ce que les Dieux 
flui d*un regard ébranlent l'univers. ••• 

A T K É E. 

Qu'ils lebranlent ! L as-tu vu s'écrouler quand 
ils, ont annoncé leur vengeance par des foudres? 
Tu es un jeune homme timide; tu ne connoîs 
pas encore les fourberies infernales des Prêtres. 
Ceft peut-être Calchas. lui-même qui a didé à la 
Pjrthonîffe cette réponfe obfcure? Peut-être eft- 
ce Thyefte qui a corrompu la Prêtrefle ? 

E G I s T E, 

Non , cela n'eft pas poffible ! Cette réponfe 
cft-elle donc fi terrible pour nous i 
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Athée. 

Ah 5 mon fils! n'as-tu pas entendu toi mcme 
avec quel artifice Calchas l'a expliquée ? ce Je de- 
vroîs partager 1 empire avec Thyefte. >» Que plu- 
tôt le malheur , la malédiâion , la mort m'anéan* 
tiflentl Que plutôt Mycenes, Argos, la Grèce ^ 
tout l'univers s'écroule fiir ma tête ! Thyefte ! 
N'as- tu pas vu toi-même comme fon ame s'eft' 
révoltée ? comme la rage Ta défiguré , feulement 
parce qu'il falloit me voir ? Et cet homme je le 
lerois aflèoir fur mon trône à m,^^ côtés 'i 

£ 6 t s T H. 

Il VOUS craignoit ^ il prioit ^ il ne menaçoît pas* 

A T K â E. 

Infenfé que tu es I il ne peut pas me menacer.^ 
Crois-tu qu'auffi-tôt qu'il fe verroit monté fur le 
trône où je l'aurois placé, il ne m'en chafleroit 
pas moi-même 3 moi qu'il hait.,, prefqu'autant que 
je le hais ; crois-tu qu'il ne t'arracheroit pas les 
entrailles , parce que c'eft à toi que j'ai deftiné 
ce trône; qu'il ne couvriroit pas ta mère d'op- 
probre & d'ignominie , & qu'enfuite il ne la dé- 
chireroit pas de fes propres mains, feulement 
parce que je l'ai aimée, 

£ G I s T E. 

Je friflbnnç l Seignevu:> U ^ft entre vos mains i 
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.vous pouvez le reflerrer d'auflî près que vous 

voudrez. 

Athée, 

Le reflèrrer ? de manière' qu'il ne m'échap- 
pera jamais : jamais ! Tu connois ce peuple 
lâche; pourfuivi par la mort, il cherche des fe* 
cours de tous côtés. Sujets imbéciiles ! Le Prêtre 
fouffle dans leur tête le poifon de la fuperftition 
jufquà les priver entièrement de la raifon; 
dans letat où ils font, tu les verrois tous (e 
précipiter au fein des mers y s'ils avoient la plus 
foible efpérance d'être rejettes par les flots fur un 
rivage falutaire. Celui qui tombe d'un rocher 
sattache à une pierre, quoiqu'elle accélère fa chute 
^& l'écrafe en tombant ! Non , Thyefte , il faut 
que tu meures ! je veux arracher ton ame de ton 
corps par des tourmens auûi aÔreux que ma rage 

pourra les inventer. 

* . 

£ G I s T £• 

Grands Dieux ! Seigneur ^ il eft votre frere.«« 

Athée. 

Malheureux ! répète ce nom , fî tu l'ofes , & 

mille horribles tourmens Je t'aime autant 

que je hais les deux enfans qu'Erope m'a donnés ! 
Je les renonce. Maudite foit leur mère ! Elle a 
volé h toifon d'or i elle a engendré la pefte qui 
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dévore en ce moment tout mon peuple. Tu et 
mon fils, & le trône d^Argos eft à toi. 

£ 6 I s T E. 

Hâtez du moins (à mort pour que tous fes 
malheurs fîniiTent. 

A T R i E. 

Que dis-tu i Dans quelle coupe enchantée eft- 
ce qu on ifa fait boire i 

£ 6 I s T E, 

La pitié*. f. 

Athée* 

Malheur à toi ! fi tu Técoutes, fi tu... Egifte 
(èra plus fage ! Je fuis ton père , je fuis ton Roi» 
Les difcours hardis de Calchas pourroient-ils 
t'apprendre â me défobéir? 

£ 6 I s T Ê. 
Parlez, Seigneur; votre volonté fera ma loL 

A T R â E. 

Penfes-y bien, mon fils ! L'orage des paflionsi 
fait encore trop de ravages dans mon cœur, pour 
que je puiffe prendre une réfolution ferme. Amène- 
moi fur le champ le prifonnier. Que je jouiflè 
encore une fois de la rage que mon triomphe doit 
exciter en lui! alors, oui, attends alors ce qiie 
ma colère décidera. Cache le bien , de peur que lo 
peuple ne puifie reconnoitre le traître. 

SCENE F. 
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SCENE V. 

E G I S T E, fini. 

jFe tremble! Que veut dire ce trouble qui m'agîte? 
tout mon fang bouillonne 9 tout mon coeur fe ré- 
volte contre celui que la nature ^ hélas! m'a[ donné 
pour perel Un monftrel Malheureux! qu ai-^je dit? 
£ft-ce un Dieu qui met dans ma bouche cette 
afifreufe malédiâion ? Et fa bonté me defiine ufi 
trône, que ccft un beau préfent ! Qui 'ne fe-^ 
roit pas jaloux d'être Roi d*Argos & de My«« 
cènes ? Mais Thyefte , infortuné Thyefte , je lo 
fens , mon coeur eft navré de trifteflè 5 mes yeux 
malgré moi fe rempliflent de larmes. Je me re« 
préfente encore (a tête foible &*tremblante, fes 
cheveux blancs, fes malheurs, fes cris, (es inftan«> 
ces , fes larmes ;••• il m*appelloit fon fils! Et pour- 
quoi dans fa bouche ce nom me paroiffoit*!! (i 
doux? Pourquoi donc à iz. prière ne Tas-tu pas 
laiflé échapper , barbare ? oui un barbare , fens 
pitié. Moi! moi ! falloit-il dont être parjure? Et 
rOrade & mon père... Ah ! que mon père eft 
cruel ! Hé quoi , ne m'a-t-il pas dît que Thyefte le 
fut autrefois autant que lui, qui 1 lui a ravi (k 
femme & fon trône f Je m y perds ! Atrée ! mon 

C 
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père , • • # • • oui , le devoir m'impofe robéiiIance# 
Kature $ Nature^ ! ne bv attendris pas ! Une lâche 
pitié. •• Dieux éternels 9 je vous implore ! Que jd 
ne fafTe ici que votre volonté 1 Je ne puis mal 
fitire i je ne crains rien^ 



Fin du premier Aàe^ 
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SCENE PREMIERE; 

L A R E I N E, E G I S T E. 

La R b X n e. 

\J u I , tu as bien ^ît ! Les larmes de la com-« 
paflioa ne brifent pas les nœuds dont le devoir 
nous lie. Un fils n'a pas le droit d'interroger fon 
père. Tu fais Egifte quelle eft la fureur d'Atrée; 
ce torrent qui emporte tout ce qui s'oppofê à fon 
paflàge. Ne connois-tu pas encore ton père? Geluî 
qui plie^comme une jeune plante^devant fon fouffle» 
fleurit & porte un fruit defiré. Ceft par* là feule^ 
ment que jVi fu gagner (on coeur. Hé quoi ! ne 
m*as-tu pas dit toi-même qu'il te deftinoit un jour 
fon trône ? Et TOracle... Va ! ce n eft pas en vain 
que les Dieux ont fait tomber Thyefte entre tes 
mains quand notre bonheur a paru lexigen D'ail* 
leurs 9 eftce à nous d'expliquer la volonté des 
Dieux ? Les Dieux l'annoncent par des faits ; & 
Tavenii éclaircira le fens de leur^ Oracles* 

£ G I s T E. 

Mais les Dieux^ Madame > n*ont pas commandé 
la cruauté* 

G ij 
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La R s I n b. 

Mât» ils te, commandent robéiilance. 

£ G I s T t» 

Cruelle obéiflànce ! Trifie devoir ! J'ai fenti 
pojLir la première fois combien U étoit pénible dp 
le rempliri Hélas ! voyez Thyefte ! entendez-le 
vous-mêtnel Non ; la pefte qui peut tne dévorer 
au moment où je vous parle ; la famine languiflànte 
& defiechée qui ronge des fpeâres, qui mine notre 
ville à force de tombeaux » non , toutes les hor* 
reurs dont nous fommes menacés^ je ne les crains 
pas autant que la douleur ^ que les gémiflemens 
de cet homme! Il pleure. Chacune de fes larmes 
éft un feu dévorant qui pailè dans mes os. Quand 
il foiipire..« Ah! Mon coeur eft déchiré 1 

La R s I k e. 

Ne te laifle donc pas attendrir comme une 
femme 1 Mon fils , cet excès de fenfibilité avec 
lequel tu me parles , ne convient point à un 
homme. Puifque le trône doit être ton partage, 
ne devrois-tu pas être le premier à demander 
à ton père la mort de Thyefte l 

£ 6 I s T E« 

Dieux ! jaâiais, jamais ! Mon père eft fî cruel !..» 

La R £ I n s. 

Il s^agit ici de perdre un trône ou un mal- 
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heureux ; choiCs. Cruel î Et quand ÎI U feroît i 
la voix de la pitié doit-elle fe îaire entendre 
lorfque la gloire t'appelle fur fe trône d'ArgosJ 
Regarde ! De quels attraits le pouvoir fuprêmQ * 
le pare & rembcllit ! Un fceptre d'or, un brillant 
diadème , cette pourpre, • .. 

E G I s T B. 

Mais fî elle étoit tednte ^u fang de l'innocent ? 

L A R B l N £• 

Que t'importes ? réponds ! Es*tu €bupable de 
la vengeance d^ ton père ? & l'Oracle 9». • eft*ce 
toi qui la prononcé î ^ 

E 6 I s T H. 

Connoîflez-vous les malheurs de Thyefte & 

ceux de Tes enfans ? Lui-même , il vient de me 

les raconter ! • 

La R e I K £• 

Et tu prêtes l'oreille à fes gémifTemens ? tu con- 
damnes ton père ? Que ferbit Egifte fi on lui 
arrachoit ùl femme & fa couronne ? Sans doute 
il ne t'a point parlé de ce crime 1 Lorfque j'étoîs à 
Sycione Prétreife de Pallas , & que le bruit de la 
difcorde des deux frères fe répandoit dans le 
monde, moi-même auffi j[e condamnons Atrée. 
Mais depuis 9 il m'a éctairçi les faits; il en a efluyé 
la noirceur , qui dans Téloignement m'iempêchoit 
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de les voir. Le plus beau tableau d'un Dieu paroît 
horrible quand il eft noirci par la fumée des flam- 
beaux; ôtes-en la fumée ^ & le tableau paroîcra 
plus brillant» Je fuppofe qu'il ait poufle trop loin 
la rage. Le crime a fes degrés , mais non pas la 
vengeance ! Un Dieu même s^oublie dans la co» 
1ère ; & fouvent de fes foudres il écrafe Thomme 
qui n avoit mérité qu un léger châtiment. Obéis aux 
ordres du Roi ; attends quelle fera la fage volonté 
des Dieux; & ne crois pas qu'il te foit permis 
de choifîr où le devoir t'appirend d obéir aveu- 
glément, 

£ G I s T E. 

Je fuivrai vos conlèils. 

L A R s I K £• 

Je voudrois voir ce rejetton de la race de 
Pelops qui, nous a couverts de tant d'ignominie. 
Où eft-il ce Thyefte î 

£ G I s T s. 

Dans les cours, de ce Palais. 

L A R JB I K s. 

IQuil vienne? Atrée paroîtra bientôt. 

(Egijlefon,) 



^ 
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"itiCirrniiii i i m lîiQ 



S C E N E I L 

LA REINE, feuîe. 

JE ne fais quelle voix parle pour Thycfte au 
fond de mon cœun Je defîre , & ne defire pas 
de le voir. Je me fens oppreflee ; je puis à peine 
refpirer; mon coeur eft ferré de trifteffe. Les 
tableaux horribles que j'ai vus cette nuit en fon« 
ge , font toujours préfens à mes yeux, Mon« 
père étoit mon amant ! Il me ferroit voluptueu^- 
fement dans fe$ bi^s; il gémiflbit , il hurloit, 
les tonnerres grondoient , un poignard fe pion- 
geoit dans mon cœur..... Je me réveille , & j'ai 
fentî encore les douleurs afFreufes dé cette blef- 
fure \ J'apperçois Egifte ; gardons-npus de l'atten- 
drir davantage par des gémiffemens. Que vois-|e ? 
Grands Dieux ! 
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SCENE II L 

LA REINE, EGISTE,'THYESTE. 

La Rsink, â: pare. 

Thteste ! lui Thycftc! L'image de celui qui 
m'efl: apparu en fonge ! 

ThYESTB à Egi/le. 

Ingrat ! voilà donc la réconipenfe de ma con- 

» fiance en toi i Où eft-il ce monftre qui eft ton 

père ? 

£ 6 i»s T s avec eimiJué, 

Voilà ma mère ! 

Thyeste un peu troublé en la voyant. 

Elle I fon front annonce la bonté i mais je fais 

bien que ce ne font pas. des hommes qui habitent 

ce palais ! Ils reilembtent aux tombeaux que les 

vers rongent au dedans & dont les dehors font 

dorés. Dévore - moi y tigrefle > tu es la femme 

d'Atrée I 

La R e I k X. 

Téméraire ! £ft-ce ainfî que 1 on implore la 
pitié ? Sais-tu? •••• 

Thyeste. 
7e le &is; la pitié n'habite pas les lieux cil 
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habite Âtrée. Ce palais qui me vit heureux^... qui 

me vit heureux ! n'efl plus qu une caverne de 

brigands. Les tours des Cyclopes jadis facrées , 

font aujourd'hui profanées. Ici Taraignée guete & 

f^ifît Tinfede qui fe joue innocemment aux rayons 

du foleil, 

La R b I k £• 

Malheureux ! vous ofez ! lorfque peut-être. •• 

T H Y B s T £• 
Je n'en ai pas befoin. Je veux mourir. La mort, 
oui la mort , & quand elle m*apparoîtroit fous la 
figure la plus horrible , armée de feux , de glaives , 
de poignards , de tout ce que la nature a de plus 
ei&ayant, elle ne me feroît pas frémir. Mais de 
voir Atrée, le voir? je chercherai^ je chérirai 
plutôt la mort , les tourmens*^ 1 anéantiflèment* 

I 

I 

La R e I ]sr Bt 

.Cependant les Dieux. #* 

£ G i s T B. 
L'Oracle, • • • 

T H Y E s T ». 

Connoiffez-vous ici des Dieux ? Vous ? Il y a 
long-temps que les Dieux ont détourné leurs re-^ 
gards loin de vous. Vos Dieux! ce font les furies , 
la barbarie, l'adultère, le menfonge, le meurtre « 
laficaude^ la ttahifon? & vos viâimes, hélas I 
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hélas ! ce font mes enfans ! Ceft là fur cet autet 
qu il vous a démembrés & coupes en pièces ! mon 
Pliftliene ! mon 'Tantale ! Leprs cris enfantins , 
leurs gémifiemens » leurs prières n'ont point tou-« 
ché Ton oreille impitoyable. Dans fa rage il mau- 
difloit encore la nature y de ce qu'il n'avoit pai 
affez de mains - pour ouvrir , pour déchirer leurs 
entrailles ; de ce qu elle ne leur donnoit pas aflez 
de vie pour jouir du plaiHr de la détruire..*. Tu 
frémis » femme ! Et s'il déchiroit ainft ton fils ? 

F 

L A R £ I N E effrayée. 

« 

Mon fils ! Arrête , infortune 1 Crois -moi. 
Ce n'eft pas la fureur qui appaife la fureur d'un 
ennemi. Si jai quelque pouvoir fur Atrée.«» 

T H y E s T E. 

Toi , parler en ma faveur 1 Laîfle-moi ! Cœur 
de tigreffe ! Comment n'as-tu pas eu de lui un 
fils auffi perfide^ auffi cruel que fon père ? En 
me carefiant , il fe replioit autour de moi comme 
un ferpent , & tandis que je le réchauffois contre 
mon fein , il m'a percé le cceur» 

E G I s T E. 

Moi j'ai trahi Thyefte ! Vous le favez grands 

Dieux ! 

T H Y E s T E. 

ê 

^ \ Par jjure ! Combien je Tai prié ! Te demandois^ je la 
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trône d'Ârgos ? ]e te conjurois de m*abandonner 
a mes tourmens & à mon malheur ! Que ne me 
laliToIs-tu paflèr ce trifte refie de* ma vie avec des 
lions dans ces dçferts afihreux où jamais rayon 
du foleil n'a pénétré? Mais non, il m'entraîne ici.» 
ici chez Âtrée ! Que je fuis .malheureux ! Ici ! Ah^ 
c*eft ici ( cruel fouvenir ) , c'eft ici où elle étoit 
placée cette coupe afFreufe dans laquelle on mj& 
préfenta à boire le fang de mes enfans ; c'eft ici 
c[u il fumoit devant moi comme un vin écumeux ; 
c'efl ici que je 1 ai bu ; c'eft là que je vis leurs 
têîQs, là leurs pieds, là leurs mains encore jointes» 
lorfqu'ils demandaient des fecours fans pou- 
voir attendrir les hommes ni les Dieux. Vous 
me regardez^ vous efluyez vos larmes ? Atrée vous 
aurbit-il déjà appris à porter fî loin la didimu- 
lation? Seroit-ce un Dieu fenfîble à mes mal- 
heurs qui vous infpireroit? Ceft en vain! c'èft 
en vain! vq^s ne répandez rien. Hé bien » laiflez- 
moi fuir avant, qu' Atrée ne vienne. Par pitié , 
tuez-moi ; en tombant fous vos coups , je vous 

remercierai. 

La R e I k £• 

Eh pouvons-nous le faire ? Atrée ne tardera pas 
avenir en ces lieux! Que je te plains fi tu mérites de 
l'être. Le malheur règne dans Argos, & nous en 
fbmmes plus accablés que toi. N'as-tu pas fenti (fi 
lebandeau qui couvrait ton vifage j t'a empêché de 
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le voir) n*as-tu pas fenti que tu marchoîs fuif 

des cadavres. ? 

T H Y B s T K.. 

Qùî eil-ce qui a attiré ta malédiâion fur un 
peuple malheureux î ce monftre ^ ton époux*! 
Qui a fait fortîr les furies des ombres infernales? 
ce mohfire , ton époux ! Qui a vioté le ferment 
qu'il avoit juré fur les autels des Dieux i ce 
monftre ^ ton épou^r 

L A R S I N s. 

Grains qu il ne mérite enfin le nom que tu lut 
donnes* 

T H Y Ê s T V« 

S'il faut que je le voie^ je ne crains pas en 
lui Tenfer même. 

L A R £ I N E« 

Thyefte ! Thyeft^l Le gkive le plus jtranchant 
fe brife quand il veut fendre le marbre ! Tu le 
connois déjà 1 

T H y E s T E. 

Si je connois Atrée ! Je fais même tous les 
tourmens affreux qui m'attendent. Je n'ai plus dei 
femme ni d'enfens, qu'ai-je à craindre? Sauve- 
moi feulement de l'horreur de le voir y & je te 
bénirai» 
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L A R s I N E. 

Je ne le puis Thyefie» mais je tâcherai d'adou* 
th ton fort. 

T H y E s T s. 

Qui t^en a prié i L adouciflèment eft un nou-> 
veau fupplice pour moi ! Quand Âtrée me parle 
de paix , j'éprouve tous les tourmens des enfers* 

L A R E I K £^ 

K'en accufe donc que toi feuL 

£ G I s T X» 

Crains du aiobs que tes tourmens ne nous 
déchirent le coeur. La pitié..^ 

T H Y E s T K. 
Va.|>erfide! Il tefied'^bien de parler de pw 
tié î.toi! Pourquoi^ Dieux cruels, forcez«vous 
mon coeur d*aimer en lui mon ennemi ? Jeune 
iiomme , je ne Êiis quels font ces mouvemens 
fecrets & étrangers que je fens en moi pour toi 
Se pour cette femme ! heureufement que vous 
^appartenez à Âtrée ; qu il faut que je vous haïfle! 

E G I s T E appercevaat Atrée. 
Dieux ! voilà mon père ! 

L À RJe I K e a part y & jettant fur Thyefi^ un 

. ttgard de compaffion. 

Pauvre vieillard ! quç je te plains ! 
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SCENE IK. 

ATRÉE, LES PRÉ'CÉDENS. 

A T R É E. 

JnLAl tu es ici? 

T H Y E s T E. 

Oui , monftre j j y fuis ! pouf te maudire encore 
une fois avant d'enfermer ces cheveux blancs dans 
le tombeau; avant dy revoir mes enfans que tu 
as aflàlfînés , &• • • 

A T n é B. 
• £t de Torgueil enco!e! Sais-tu qui tu es ici? 

T H Y E s T E» 

* 

Roi de Mycenes & d'Argos. 

A T R É E. 
Toi ? OiT font-ils donc tes états ? 

T H Y E s T £• 

Où Tignominie règne fous une figure humaine» 
Quel règne. Oh puiffe Thyefte rie pas là voir de- 
vant lui 1 Dieux, foyez donc une fois juftes. £ft-ce 
que vous navez plus de foudres''? Lancez-les ! 
Anéantiilez.*,.» ^ 
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A T K É £• 

Tu es furieux de ne pas avoir leurs foudres 
tn ta puiflànce ? Cependant remercie^moi de ce 
que les miennes ne t^ont pas déjà écrafé. 

T H Y E s T E. 

Oh ! fi elles m'euflènt foydroyé , je n'aurois pas 
vu le plus horrible des forfaits qui fit pâlir le 
foleîl & frémir la nature ; je n aurois pas vu tes 
mains encore toutes fumantes , toutes dégoûtantes 
de mon fang. Pour affouvir ta vengeance il ne te 
refieroit plus qu'une cendfe infenfible. Tu pour^- 
rois la répandre par-tout où mon fang demande 
en ce moment vengeance aux iDieux ; & moi 
parmi les immortels du haut des cieux, je jette-: 
fois fur toi un regard de mépris. 

A T R È E. 

Mais quoi ! fi j'oubliois nos anciennes haines ; 
fi plein de grâce & de bonté pour toi , j'oubliois 
que tu es Thyefte , que tu es mon frère ; fi je 
hazardois de partager cet empire avec toi ?••• As-tu 
entendu l'Oracle î 

E G I s T E à fan , # la Remc. ' 
Si ces difcours étoient finceres ! 

La Reivs à part 9 . à Egiflc. 
Ne le crois pas. 
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T H y « s T E. 

Je maudlroîs ta bonté ! LaifTe-moi ! tu ne me 
tromperas plus. La dernière fois c'eft ainfi que tu 
m'as trompé. Je crby ois alors qu'il y avoit encore 
un risfte d'humanité dans celui qui fur le fein de fa 
mère avoit fucé le même lait que moi. Malheu- 
reux ! pourquoi Tai- je cru } Et quand tu feroîs 
fincere, je ne voudrois pas dun empire avec 
toi ; avec toi ! non, tourmeûs affireux, ô mortj^ 
]e vous préféré. ^ 

A T & £ H. 

n eft donc inutile de te faire afleoir avec moi 
fur mon trône. 

T M Y E s T E. 

Je reconnoîs mon frère ! Oui , je tç précipî*^ 
terois alors dans Tabyme. • • 

A T R £ E. 

Sî tu en avois le pouvoir , monftre ! Sais-tit 
que ta vie dépend ici d\in feul de mes regards i 

T H y E s T E. 
Voilà pourquoi je la détefte* 

Que d'orgueil ! 

^^ • 

A T a i& E avec ironiei 

Qull lui fied bien { 

EaiSTs 
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• £ G I s T £ àipart. 

Çue trop. bien ! /i ^: . «. 

A T R^ Éi *'^ ' ^-- -^ 

Cet habit de mendiant^ où l-as-^tu emprunté It. 
i • T H Y n-Vi-~i.' ■"■■''■ 

A qui as-tu dérobé" cette pourpré dorée qui 

cache ton lâche cœur? ! • -•'- ^ 

' • ."• ■ ( i ■ - • , _ . . 

A T R É.E» . ., . . 

Lei Dieux me lant donnée ^ parce que j ai . m 

la mériter. 

T lî * E s t' E. 

' Oxieùx ! 6 enfers ! écouter V écoute t , *cQfmm9 
il le îoue des Dîeiixr Tu^ras-fu ttiérîter ? Véff 

par tes (àcrifices (ans doute? ' *- ^ ' ^'^* 

A T R É E. . , : ^ 

Et c*cft toi-même qui me las donnée. , , 

T H y E s T E. 

♦ - - " ... 

Monftre ! Ils tVntendent k^ J)iei|x l & quoî-^. 

qu ils t'épargnent en ce moment , un jQur vien^ 

dra Cértainementlil vieddra ce jour oà 

le fang de mes enfans & *les fers dont tu in'as 

chargé, pefcront dans. U balance de Jupiter plus 

encore que le iceptre que tu m'as mvi«^ AÀQts il 

y aura encore pour toi «n|Vautour,qui dévéîera 

éternellement tes entrailleç/aas ceile rçnaài&ntes, 

comme tu as divoxé piqtx çœuff -.'-:.. \ ■ 

D 
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Tu mens ! tu Tas dévoré toï-méiae,.. Parlé-ttt 
de tes enfens î en as-m d'^utrçs î 

Non , je fuis .f efté ïe»! { DéVôrc-moi ! tu es 
î^Sérc,<le.(«ng^.jç.te vois! 01^^,%e pouvoit être 
un poifon pour ÀtrSe ! peui^^gue la pefte coule, 
dans mes veines au li^ de.,%g • ^ ^ace de Pe- 
lops l qu'ils ont été raaiheurçjux ces peuples à 
qvii'tû as-dôfihê' àes Rois r , , 

-i^ X » 4 *• • 

• 1. Jt ». " ^ 

e,I4ç»^^ tu,?g«asi,ROua:oUr)e ,%? cpla jo^ir 
^^t(5» <ipjfl€;ftrs.îi louii^ j&.iM pri-i-; 

verois du plaifir de lire^dac» tes tc&t(k le chagrin- 
qui te dévore? ;. 

T H Y E. s T E. 

Sache'&nci Ègîfie, quel eft le père dont tu 
peux te vanter; &toii fenrme, apprends quel eft 
toa^^^^ir** ÎSc parlez-mot alors d'amitié & de 
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<■ *')^ taé^tù^ t)âs tnéprifée ? 
' . . • E G I s T fi. 

.'irç^èï^ûX^À-thj^efh.yTn ne trouves pfaTîct 
une Erope que tfr '^ffes -Kawire. 
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T H y ï ^ qp £• 

Je le jfais;^celle-q eft digpe. d'Atrée» Etape 
ce rétoît pa^s ; elle' étoit à moi avant <jue tu la 
Forçaffes de. s'enchaîner dans ces liens • que i'aî 
ronipus. Et ïî je mç fuis rendu coupable !,.. Ôue 

fai foufiert (vous le lavet i jgrands Dieux ) de ce 
quelle t'aappartefiuef! Et^p^&ur àffouvir ta rage 
fanguinaîre, tjx r ^fjwrdb^is i^QQçrp 4s§ eagfi^res 
tels que toi, ( En montrant la Reine & J^gijle. ) 

A T R É E, 

C eft de vous , Madame , c'eft de vôuns . Egifte 
quil veut parler! Que* vous fereie verfgés ! vous 
le verrez ! Comiiiç fes. dpul^urs de la torture 
feront errer Ton ame duo membre à Ta^tt^e juf- 
qu a ce que je ne puiile plus la re^iemr , & que de 
fon bras froid la mort le faififle ! vous le verrez I 
^ • T K Y s s T s. 

Vous le verrez» comme au milieu des tourmens 
je me rirai de ce monftre. Tyran, que tardes^ 

tu? Viens, fois toi-mcnae mon bojjrreau, pour 

1 _ 

que je puiSTe te maudire encore en pouflànt le 
dernier foupir > iç qu au n9m feul d'Atrée on 
fréraifle d'horreur. 

•...-. .'Axe ±^ 

^Gardes^! aâlsez^e de mes yjeùx« 

Qu'il y a long^temps que je le defiroîsl 
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« 

A T R * E. ' 

Egifie, conduis-le , jette<le dans la nuit obfcure 
'de ces cachots affireux qui font fous le palais; jus- 
qu'à ce que ma rage ait bien fongé à tout ce qui 
me p^f de tourmens pour le déchirer. 

T H Y E s T E àEgifie.. 

- iViens donc ; pourquoi difières-tii i 

E G ï s T E ejfuyant fts larmes. 

Mon père ! oubliez-vous ce que je lui aï pro^ 
mis? Que mes larmes... 

- :' ' •-'•' A-T'R £ E. • • • ^ 

• .. t • 

Sors ! Délivre-moi de fa vue , ou tu vas éprou- 
ver toi-même les effets de ma rage ! 
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SCENE F. 

AT R É E, L A REINE. 
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A T » É E. ' 

l^uB veut-il donc ce jeune homme? L*avez- 

vous entendu y Madame? Apprenez-lui g jelvous 

prie, à refpeâçr un peu plus ma colère; autre*- 
meiH.,. 
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La Reine. 

- Modérez-* vous y Seigneur ; la jeunefle a le coeur 

fi tendre , que c'eft la fenfibilité & non pas la rai- 

fon qui la fait agir. Bornée aux doux mouvemens 

de fon cœur ^ jamais elle ne s'en écarte ; jufqu à ce 

que dans un âge plus avancé la prudence lui ait 

ouvert les yeux fur fes intérêts. Un vieillard 

flétri par l'âge y & plus encore par les chagrins j 

lorfque d'un œil mourant il laide échapper une 

larme qjtii brûle fes pâleis joues & tremble fuf* 

pendue à fa barbe blanche, pendant que fa 

bouche languiiïante implore la pitié... Hélas! un 

pauvre vieillard porte aifément les cosurs à la 

pitié. 

A T R É E. 

Et pourquoi vous » Madame , ofez-vous Tex^^ 
cufer ? 

L A R E I N E. 

Sait-il aflez combien Thyefte vous a oiFenfé ? Il 
ne connoît pas encore tout le prix du trône que 
vous lui deftinez. Vous favez , Seigneur, qu*Egifte 
a toujours refpeété dans vos regards la volonté 
d*un Dieu qui gouverne le monde. Dites un mot 
feulement , & vos ordres feront exécutés. 

A T R É E. 

Je le verrai. Mais Thyefte, Thyefte ! La ven- 
geance que fen veux tirer me tourmente \ où 
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commencera-t-elle ? où finira-telle? Filles des en* 
fers 9 infpireZ'inoû Et toi ^ ma tendre époufe, con- 
feille-moi. Tous les tourmens que oia rage lui pré* 
pare , me paroiiTent trop doux. Je lui ai déjà fait 
éprouver le plus horrible de ceux que j'aie pu 
inventer; & maintenant il ne lui refte que lui^ 
lui ! • •• moins que rien ; un miférable fquelette à 
déchirer » dix gouttes de fang à répandre , un cœur 
flétri qui ne fent plus rien • • « . . il a raifon de 
dé6er ma vengeance , ô rage » Thyefte me défie* 
Parle donc ? • • • Que me confeillez-vous i 

L A J^ E I N E. 

Seigneur 9 je crainist votre colère; je fats qu'elle 
dévore comme là flamme , lorfqu'on ofe lui don-> 
ner des confeils^ alors que par un excès de rage ^ 
elle ne fait i quoi fe déterminer. 

A T R é E. 

Ne craignez rien. L'amour a bien des droits ^ 
& 1 amour parle pour vous. 

La R ^ I k £• 
Laiffez-le partir, 

A T R É E. 

Comment? Eft-ce Tenfet qui vous înfpîre? ve- 
nez-vous me répéter ce qu a dit votre fils i 

L A R E ^ K B» 

NuUemetit* Mais je peniè que plus vous 
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Taccablerez de tourinens, 9i pilutôtiUfouverala 
mort, la fin de fes touifmQii9< La-movt! ceita^ 
neinent elle ne pafok à. craiodfe <pie pour là 
heureux; çeft le,i:epQ$ fi ddimde.ceux qusfàufr 
firent. La mortl vous avi37.ovu^ £jeigneur ^^ ^u'A 
vous Ta demandées Que dans fi»' dléCbfpoir il 
hurle avec les betes féroces en des détends auffi 
affreux quç les to^rmens de fion ccêar; qu'il j 
reflènte les feux du midi , fans que jamais une 
goutte d'eau le rafraîchifle ; qu il y foit expofé à 
tous les vents du nord, n'ayant pouf fe couvrît que 
la peau dont il lui'faudroit dépouiller des tigre!; 
afiàmés,,.. tandis que vous ferez heureux fur le 
trône! Que vptre gloire brille dans tout Tunivers; 
que les mers tremblent devant vous* Qu'il le 
voie ! ô tourment quL brûle, le coeur plus que 
tous les feux du fleuve des^enfers^M** voir fon 
ennemi heureux , alors qu on efî foi-même au 
comble du malheur i 

Athée tout penjif. 
Ceci eft quelque chofe. . • 

La R e I j» £. 

Repréfentez-vous Thyefte dans la gloire du 
trône où vous êtes aflis, & mettez-vous à fa place^ 
Que demanderiez'vous î la vie ou la mort ? 

A T K i E. 

La mort. Pourvu qu elle ne prit pas la figure 

D iv 



^6 ATRÉE E;T THYESTEi 

de Thycftci Mais 1^ forttmc eft perfide. Qui feroît 
le jouet dés' Dieux il l'homme nexiftoit pas? Lie 
fouffle de ThyeftCi quand même il feroit trop 
fbible pour élever la pouffiere , eft pour moi un 
ouragan qui pevti entraîner mon trône. Non ^ 
non, quil languiiTe da^s les fers îufqu'à ce que 
ma rage ait pu imaginer des toûrmens qui lui 
fafTent fçntir toutes les horreurs de la mort I 

L A K â I K E. 

Cependant 9 Seigneur ^ eft*ce encore a moB 
.fils que vous avez defiiné le trône ? 

A T R É E. 

Il a ma prômefle. Apprenez-lui feulement i 

pi'obéir. . .- 

La R 1^ i k e. 

• • •• 

Oui , Seigneur, ' (Atréejort. )/ 



"% • • • 
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feTlIl^lil" '■ ■ '-fl^— Mil ^^ 



SCENE V L 



LA REINE feuU. 



X 



niLH, me voilà feule! Que m'eftil donc arrivé? 
je n*en fais rien ! Thyefte ! à fon nom feul tous mes 
nerfs treiïaillent'. Sa démarche, fes regards^ fes traits, 
le fôn dé fa voix , enfin , c*eft lui-même que j*aî 
vu cette nuit en fônge, fans l'avoir jamais vu aupa- 
ravant. Chacunes de fes paroles efl: un feu qui pafle 
dans mon cœur, qui s'allume, qui étouffe ma voix% 
Dans le fecret de mon ame j*ai maudît Atrée ; 
fai fenti dans tous me$ membres toutes les 
tortures dont il lé ifienaçoit ; fai fenti toute 
rhorreur des tourmens que f imaginois en allon- 
geant fa malheureufe vie : & je ne fentois pas ce 
que la fureur d' Atrée me fàîfott craindre. Qu eft-ce 
donc que cela? je crois que fi je n étois pas effrayée 
du danger qui menace mon fils... Barbare, fi comme 
tu le crois , Egifte étoit ton fils ! Megere ne feroit 
pas plus cruelle que moi ! Thyefte ! Quelle eft 
donc la voix qui me parle pour Thyefte , pour un 
mendiant, un barbare , l'ennemi d* Atrée, le vifage 
le plus fombre, le plus Cniftre ?..... Et moi-même 
encore qu il a maudite ! La mifere feroit-elle 
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donc plus d'impreffion fur nous que tout cet écUt 
qui environne le trône ? Le trône dévore-t-il la vêr- 
tuî le devoir ?... Je rêve encore. C'eft en vaia que 
la raî{bn me montre mon bonheur ? Ai-je donc bu 
dans Tes regards un poifon qui me confumeî Eft-ce 
u n de ces monftres de l'enfer qui par un charme nous 
fafcinent la vue * nous donnent un autre c<sur i 
oui fans doute ! N'eft-ce pas ainO qu'Erope a bu 
le poifonenchanteurîNonf non,ilne m'enyvrera 
pas j je veux d'abord écouter le devcHr , Tambi- 
tion , la gloire. Alors je verrai ce que la pitié 
•xige de moi. 
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ACTE lïl. 

SCENE PREMIERE. 

LE GRAND PRÊTRE feul. 

Jcî M 9 que m'importe à moi ! Qu'il écume de 
fureur & de rage ! La nature , la pitié , la religion , 
ma confcience» mes devoirs , mon attachement^ 
ma fidélité pour mon ancien ami , pour mon Roi , 
infortuné Thyefte ! hélas ^ en ce moment tout 
m'ordonne de te fecourir. • . quand il m'en coûte- 
roît la vie ! je ne veux plus vivre fi je dois être 
chargé de la malédiâion des Dieux! Un tyran 
a-t-il jamais vu briller jufqu'au foir lë foleil de 
fa fortune ? Qui fait en ce moment la volonté 
des Dieux? Apollon a couvert fon vifage, il a 
tendu fon arc, la flèche eft près de partir; qui fait 
le cœur quelle doit percer? Malheureux Thyefte » 
hélas ! fi c'étoit le tien ! fi ton frère... Qu'il trem- 
ble! Seroit-ce en vainque j'aurois fait connoitre 
au peuple la volonté de TOracIe , malgré la dé-^ 
fenfe d'Atrée ? Tout eft paîfible encore , tout eft 
calme dans ces lieux ; l'éclair fe cache dans un 
nuage noir 1 le géant guette fa proie derrière la 
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montagne , je le vois bien, & fit6t qu'il s^ayan- 
cera , Dieux ! alors , • • • • Quel bonheur , je vois . 
venir Egifte ! Le crime n*a point encore endurci 
le cœur de ce jeune homme ! on peut encore lire 
jufqu'au fond de fon ame« 

CB8 ■ ■ éâà^Sî^m • agg 

S C E N E 1 1. 

LE GRAND PRÊTRE, EGISTE. 

EgisTE trijle & penfif ^ fans appercevoir dt abord 

le Grand Prêtre* 

Je ne fais; mais mon cœur eft navré de trif- 

tefle. Que j'aurois de plaifîr à lui oter fes 

chaînes , qu'il me feroit doux de les porter pour 

lui! 

' Le Gkand PjlE'rRE* 

Les Dieux en foient bénis, Thyefte! Thyeftc 
vit encore! 

E o I s T E parait tout^à-coup furprism 
Le Grand Prêtre \ 

m » 

Le Grand Prêtre. 

Prince ! qui eft-ce donc qui vous trouble ? 

E O I s T fi embarrajfé. 

Moi ? rîen ! 
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Le Grand Prêtre. 

Cependant ton œil eft troublé^-^Quel eftj le ver 
qui ronge <:ette cpfe? quel eftJe. foqfBe impur qui 
a terni fa fraîcheur ? Avoue-le moi ^^ une mauyiaiâr 
aâion auroit-elle flétri ton cœur? - , : 

XL.S T S.T.. E» *- .'v'. s-.-* - '."'Y 

» 

Mon cœur? Je nai rien f«t..%...'' ' • '-*'•' 
• • ' ■ Le Grand PÉtTR'^e: ■' "" "''"f 
vjomnient ? 

Que ce que mon père .m*a "commincfé, ^ 

IiÊ tîRANp Prêtre. 

' ^ t. \ . " . . ,*' -, , 

Thyéfté eft mort 1 ' 7 

E G I s T E. 

Il n'eft pas mort! mais jufqu'à quand. doit-on 

*ïe iaîflet vivre j je n^en fais rien. Je n'ai jamais v\i 

»" ... * ■ • . , 

dans les regards d'un homme une colère auQî 
âffreufe. Oui , la mer en fureur èft caln^e , fes 
tourbillfans de feu font raffraîchiflàns au prix d^ 
la rage d' Atrée ; il n*y a pas de tortures hoVriHcs 
dont il ne.rait'menacé. . .i 

Le Grand BRiTyR^E. ^ 1 
Menacé? Il nV pas encore exécuté fes menaces. 
.Quel b(^nhear^our.nousl Je nep^dem^n^e pas 
dav9Qt;^ge 9. &. voiis^ Prince? 



) '» 
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E G ï s T E» ' 

Moi ? Que peut répondre ^ que peut ofer ua 
fils quand un père, à parlé ; je nie tais ^ f obéis! ; je 
ceœplis moa deyolr. ) ' • 

Le Grand Prêtke; * 

Votre devoir? oui , vous devez obéir au moin- 
dre de Tes regards Içrfqu'il voi|s 0(dpp.ne.ce.qti|t€ft 
îufte; cequQ,les lolx^ ce que la religion exigent» 
Mais eft-ce là ce qu il vous a commandé ? 

Je tiea.uxi.xien. .'. . . , . : , , - •'. 

LS GkAND PKËTJRli. 

Dis-moi donc ce qu'il t*a, deman4e ? Parle î ou 
eft Thyefte? où eft Atrée? 

E G I s T E. 

Le Roî toun écumant de rage s eft ^ enfermé 

, , j • ' • ' ' 

Teul dans {on appartement; & malheur à celui, qui 

fans être appelle ^ oferoit fe préfenter à fa . porte. 

"Pour Thyefte, jai été obligé de le içonduirô .daw^ 

les tour^ de ce palais,.. Ah ! 

Lb Grand P^ârri^k, -'> 
Egifte , VQos pleurea ? l'.ï 

Vous ne me ttahîrex |>ai$ ; "• jtf fe (aïs. iSénéreak 
Calchas » tu m*as fi - !buvefaf idbnné âe» plceuv^ 
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de Tainîtié la plus tendre. Sais-*tu cojEQbien je jcomt 
patis aux malheurs de Thyefte i La doul^uj: la|}Iu% 
légère dont il le menace^ eft un trait fanglant qui 
déchire mon cceur. Thyçfte! on te frappe. Ah!... 
Comme je Tai fenti là. ( // met là main fur fou 
cœur.) ^ ~ ^ 

Quels Jfoiit les toufmens^ doxxt U Ta fn^nacé? 

: ^. r.£ G I s X E; • .-:^ , " ^r \ 

. . lifxàSkJLà mott eft la moindre de fes menacer; 
Quil .Qf(e:&coh .doux t çejnefeihble> de moudi^ 
poûi: ThyeAei J'at récompenfé fi cohfîai^ce par laf 
jShixr ndite dès. perfidies ; il m'a pxié en vaio;' :\à 
Vai tonduit au:2p tourinens> ii la mort. C'efi* moi^ 
çieme ,. Hfoi ^-U appelloit (on âlsj mon xaiiît 
me reproche toot« U ny a donc vpiûr {xout tmoi 
de confolation. . . , 

Le g 11 and Pjrêtxe. 

Mon Prince , Egifte ^ écoute^-rpoi, ,Les Dieux 
nous jugent ; d'après .nos intentiopj^ ;^ Ip reftp ^dçT 
pç9^d>uî^ Votre ame fenfibje ^^epçreufe m^T^ 
îqre que Pe n*eft ni la * cruauté ni rimpofture 
qui vous ont fait agir. La i:éponfç de, la Pytho- 
9i0é ^ k.d^Gr.j^e mettre fin aux malheurs deMy-r 
cènes quj^ les. ombres de la mort environnent ^ Ja 
ifeuçe efpér^ncç de rendrç è Tamitié, g^u bonheur^ 
à la vie. çeu^ maifon de Pelops «. fur laquelle le^ 

* 
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enfers ont' vomi la haine j la vengeance , la ïDort j 
voilà fes feuls motifs... • - 

E G r s T »• 

, J'en àttéfte les Dieux I 



W. 4« J« >.^<« •.»»■* ^ • 
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Le Grand Prêtre. 
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Prince y vous avez fait en tout votée devoir» 
E G i S 1" Ê ye jeùaht dans jts - Mwr. ^' 

Mon devoir ! Motî im\ ^ mon ami , comme 
VPS paroles fonbune douce confolation^im baïuhe 
pour mon coeur l Je né ferois pas coupable ?:Ce^ 
pendant {î.Tby:efte..^ I^e pcàirriéz-iraiasr'jiàs i'ar^ 
x^cber. à la vengeance qui <s ^apprête ^ le dëvocer? 
Ah»: GalchaSy^'^i'JûiS^ lUmplorer poQf -Dfayeftei 
&is».tu:cûmme.il m'a menacé? Sais^tift?«..^Non, 
tu:Jîe::cDnnoi$Gpa$ la rage de mon-perfe* ; . \^^\ 

Le Grand Prêt:&e;' ^* ^ "' 

Soyez tranquille. N'avez-vous pas remarqué le 
pëpiple qui s'âlFetnpIé en foule devatit lie palaiis ? Les 
cênt^Bmïcfiès d'eïai renommée, quôi4ù*èltes"|)à-' 
roiflfént rti&ettesèn tfe 'mbiîieiit , orft'dSjà répa'hdâ 
par-tôuV farriVéè^'idé Thyeftè en ces lîeUx.- J^ti- 
nôntei j'intérprëfé les paroles de TOracle'^, je''pré»-' 
dîs la iih'pï'ochaîhe Se là' càlamité'publiqûë t tbiilf 
fcbmménce 'à ré vivf é. Vous le favez ; ^depuis long-' 
temps on regarde la difcorde des frères comme 
la caûfe de touslesmaJUieurs què'i:épàiliîrïù: nt>u^ 

l0 
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la colère des Dieux ; & le doux efpoîr de la 
Téconciliatiôn eft encore un appui qui foutient les 
foibles reftes de leur vie languifTante. 

Mais après la défenfe du Roi , après les me** 
naces d'Âtrée , ne craignez-vous pas ? • • • 

Le Grakp PrItek» 
Je ne crains que les Dieux. Atrée fait que le 
peuple refpeâe en moi le Dieu qui m'a confié foa 
culte ; il fait quelle eÛ la pureté ^ la falnteté de 
mes jours irréprochables ; & fi la vie de Thyeft^ 
eft en danger , qu'il tremble. • • 

£ G I s t £« 

Il vient >. Dieux! 




SCENE I J L 

LES PRÉCÉD£NS, ATRÉE* 

Atrée* 

J H fiiis fur qu'en ce moment tu fouleves £gifte 
contre moi* Que demande ce peuple aflemblé 
devant mon palais? Ah, traitre.Mtf. 

Lk GKAKt) Prêtre 

Je ne fiiis point un ttaicte ; le pieuple fait qu^icl 
îlhyefte eft dans les fers. 

E 
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À T & ]& JS. 

Qui le loi a dit? diras<«tu que ce n'eft pas toi? 
€*eft toi I 

Le Gaand PuâT&E. 

Vion$ Seigneur. 

• A T R é B regardant Egifte. 
te làuroît-il d'Egifte ? 

Kon mqn père; mais op l'a dit fur le vaiffeau^^ 
où Thyefte par fes pleurs s'eft découvert lui^ 
même. 

A T R £ s p^^fiffi proment Jur U théâtre. 

i A part.} 
Il faut que la vertu me prête ici fon mafque ! 

Le Grand Prêtre» 

Cela ne devroit pas vous étonner , Seigneur; 
il feroit plus facile de ne pas découvrir les aftres 
qui brillent au firmament que de ne pas voir ce 
feu de la difcorde que la haine & vos cruelles 
vengeances ont emprunté des flambeaux des fu* 
ries; ce feu qui à embrâfé Argos, & dont la flamme 
a. rongé les yeux de Thyefte mfquau fang* My« 
cènes s arrête ^ regarde 1^ bouche béante ^ danA 
l'attente de voir brillf r quelque aftre bienfaifant 
au milieu des ténèbres de la nuit; fon œil fuit 
rétinçelie qui luit dans Téloignement* 



T R A G È D I E. <î7 

A T K é E. 

Je le fens , ma colère eft éteinte ! les malheurs 
de Thyeftc m'ont attendri; je me réconcilie, la * 
prudence même Texige ; oui, ]e me réconcilie 
avec lui. 

E G I s T B tmnjpcrté de pU% 

Mon père!... 

A T E £ £« 
Arrête ! «m Mais c'eft avec lui-même i]ue je veux 
«me réconcilier ;: je veux lui jurer fur 1 autel un 
étemeloubli de ma vengeance; je veux même 
£icrifier aux Dieux une viâime parée avec toute 
la pompe des cérémonies Ëicrées, Mais s'il faut 
partager l'empire avec lui^ je ne le ferai jamais. 
Jfaime mieux la mort ; que Jî^iter s'arme contre 
moi de tous fes foudres ! 

Le Okanb pRâTRS» 

Nous n en demandons pas davantage , Sei« 
gneur ; je fais trop combien !e foufre s'enflamme 
aifément lorfqu on l'approche d^un brafier ; non, je 
De demande point que vous defcendiez du trône ,^ 
ni que vous y fa^ez afleoir votre firere avec vous. 
Sans examiner tequet des deux fut faggredeur , 
je crois que Thyefte a trop d'horreur pour Atrée 
pour vouloir êtt'e avec lui> même un Dieu fur \z, 
terre. Ses malheurs (ans doute ne lui ont que trop 
appris combien il eft gliilant ce faîte des grandeurs 

Eij . 
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à*où la moindre fecouiTe peut nous précipiter dans 
l'abyme. Son fahg eft glacé par la vieilleflè^ il na 
plus d'enfans ; & f en fuis fur , il voudroit lui-même 
paffer tranquillement les reftes de fa vie infortu- 

i née dans le calme d'une profonde retraite. Récon- 

ciliez-vous avec votre frère , Atrée! donnex-lui feu- 
lement ce qu'exigent fes befoins ; accordez-lui^ loin 
de vous 9 une petite province dans les environs 

► d'Argos ; & vous verrez alors fi les Dieux en 

colère voudront fe réconcilier avec nous , & quel 
peut être le fens de l'Oracle ! Voulez-vous y 
îbufcrire ? ô mon Roi ! de grâce , confentez à 
ce qu'on vous demande ; que la difcorde qui à 
embrâfé la maifon de Pelops , ^qui a répandu fur 
elle tant de malheurs » éteigne fon flambeau^ &- 
mette fin à nos maux ! Seigneur ^ y confentez- 

vous? 

A ï R i E. 

Je lui permets de prendre poffeiGon d'Épî- 

^aure ; pourvu que jamais il ne paroiile devant 

mes yeux. Mais crois-tu que cela fuffife à fon 

ambition ? & lorfque ce ferpent fe fera réchauffé , 

ne crains- tu pas ? . . • 

E G I « T B. 

Je vous réponds de lui. 

A T R É fi. 

Eftce à toi que je parle, Egifteî ; ;'. 



T^ 
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Le Grand Prêtre. 

Vous n'avez rien à craindpe de Thyeflé^ Per- 
mettez, Seigneur, que je le, voie; donnez moî 
vous-nicme les conditions de p^îx; jele^luipro- 
pofe : s*il les refufe, je le jure, malgré là jufte 
fureur à laquelle vous Tavex^^x^cité ; malgré 

les droits que le farig &- la^aturc lui ont don- 

, ■ ...... ... k. - - 

nés; malgré la vengeance que vous lui avez 
apprife, fen jure paroles Dieux; le fanduaire 
même ç*armera contre lui;... Mais que cette récon- 
cîlîatiori ne reflèmble pas à la première ; que ce 
facrifice au moins ne reflèmble pas au dernier fa- 
cjriâce ; le poids énorme^des^JUâlbcurs «mLsçQs: 
accablent. •'• 

.^- A T R'i É?» :^ •-• 

J'en fais là&SL^ Gailcbas ! voift ierei^ôu$-méme 
le garant de notre réconciliation. Thyefte facri- 
fiera publiquemenf avec moi; ]e le lâifle enfuite 
dans le teoipji&^eo^je vo$ mj^n;^ lilêlcë^' que* vous 
<}emgndere^_\gour lui, je y9V|S^hrâ<^cord^«. JMais: 
auflî vous me^. répondr^aj ,qv^*^o|Sî,Thyfefte:.nci/ 
portera^ point d^^^^euple ..à ,12Lî içévolte:, .^-ife 
paÔèra tram|uillement au .j!^Q..'4e ^Urretraito te^ 
r^f^. de» Joçjj . gui,^ lui G)«îf 9^^Ai%V\ &- quq^ 
lambitiot^.' n'(^^|% pas fe4 ^MjQl^t^quand . ^tèa; 
même les vents lui fer oient favorable; jràut !irogtt«i 
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fur cette mer de la vie , dont les flots ont déjà 
tari pour lui)..» m'enrépondrez^vous Calchas? 

Le Grand Prêtue. 

• * * * 
Oui , Seigneur. Me fera-t-il maintenant permis 

de le voir & de Tihftrulre de vos volontés i 

A X M é s apréf^ un moment de filcnce. 

Vous le verrez; Egîfte, amenez Thycfic en 
ces lieux* 

E <l I 8 TE» 

Mon père ! Calchas !%•• Je cours cherchée 
Thyefte. (Egijlefon.) 



S C Ë N E jl V. 

A T R ÉB , -L£ : G RAND ,Pft Ê T R E. 



Athée* 



* ' i' ' » .. _it^i.^>o < 



IçTorus^, Calèfcas, aiiflî-têt ^ue Vous^'hii aôrci 
parlé, alkarâfpaifér'cè tumulte qui s'élève devant 
vmon -paîais; Là- prcfôencë exigef que Thyefte & 
dibinotts hous^ reÀdîons au tétà^lQÙttts être ap« 
jsérçois, Cettr émeute du pèuplé^riéreflemble déjà 
isae.ttoni utft révolté; d^ofinèziài'de fe rendre 
anx pieds.dp$4a«i*te^, pour ^ ôtï-tf tfelôîrt Se notfer 
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Le Gaakb Ffiâxss. 

Je vous approuve ; cette précaution eft ici né- 
ceiïaire ; cepeAdànt , Seigneur , vous viendrez au 
temple avec tsm i 

m . . - o 

A T Mt M. 

Difperfez le , peuple ; je vous fuis» Thyefte 
& Egifte viendront nous y joindre ; vous verres 
alors fi moh cceur eft généretix» 

Le GxAMD P&ÊTRi. 

Atrée verra aufll combien je fuis fidèle à moi^ 
Roi y lorfqu il fe foumet à la volonté de$ Dieux 
qu il reprcfente fur la terre. 

A T K i E« 

Je me retire. ••• Le voici! nous devons ^ncofe 
éviter de nous rencontrer. (A part.) Tu verras, 
traître > CôniÉie tes efpéranees feroât tirbmpées i 



• "j • 
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SCENE K 

« 

LE GRAND PRÊTRE, THYESTE, 

E GIS TE. 

Le Gkand PiiâTRB <è /arf. ' '■' \ 

3EsT-iL poflîbkl ce fisroit là ce Thyefte jadis i 
plus beau , plus riant qqe le jeune Bacchus? Comme 
les chagrins opt fîUonné fon vifage ! comme la 
.vieifletTé fa courbé fii}: la tombe ! Il ne me recon^ 
ïioît pas ! Thycftç ;, 

T H y E s T M à Egi^e, 

Tu ne me tromperas pas ? Ou eft Atrce i 
eff^ir loir d'ici? ..-•-• 



I, -. 



\ s 



V. ..Is^p Grand PiiÏtrp a %£/?*., 

Mon Prince , {aifietconous feuls un moment, 

(. Egiflç fort, -^ 



# 
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S C E N E V I. 
LE GRAND PRÊTRE, THYESTE. 

Ii£ GrAKD Pk£7R£« 

V^CMMEN^T, Thyefte, tu ne me recQnnoîs 
plus } un ami ^ un ancien ami. » . • 

Thyestje. 

T » J 

Un ami! moi ^ des amis dans le palais d'Atrée?. 
Je ne connois point ici dami; je n en ai point:. 
je fuis Tobjet de la haine des Dieux & de la 
malédiâion, des .hommes. N es-tu, pas vendu à 
Atrée ? vil efclave , va , je ne te connois pas. , 

Ljb Grand Prêt r£.< 

Je ne fers ici que, les Dieux. N& reconnoistu 
pas ton ami, ton ami de Nauplie? C Thyefte fou^ 
Uve un peu la tâte. ) à qui ^ dans tes malheurs , 
tu confias ta fille à peine âgée de (ix mois. 






T H y E S T E. " 

> j.Qu'OTtendç-je?; tii4ê.rpiSf.. ce n*cft;pas poffible î 
J'aurois un *axxn l -& Atr^e lui laiileroit la vie \ 
im..amî>a <n^ij.i Mycenesî (erçdf^tuXalch^^ 
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(En le fixant.) Oui, c*eft lui, voilà fa vénérable 
figure ! Ceft toi , c*eft toi ! pieux ! Mon cceuc 
eft-il réfervé pour tant de bonheur ! Depuis trente 
ans, voilà donc enfin pour la première fois une 
jouifTance que j'ai goûtée. Que la mort me frappe 
dans Tes bras... It y auroit encore du bonheur pouc 
moi ! que je. te prefle contre mon feinf que je ty 
prefTe encore une fois ! D'où viens*tu ? que veux- 
tu , qui t amené en ces lieux ?m. ( T€ndrement)Vien%* 
tum'annoRcer la mort f Jeté remercie , je bénis 
lev poignard qui percera mon cœur : au moins 

je mourrai dans les bras d'un ami; ce fera au 

• , . - - » . , 

moins une main chérie qui fermera ma mourante 
paupière ! O'Calchas, Vit-elie encore, ma fille? 
où efl-elle ? ( Thyejle effraye de je voir dans le 
palais dAtrée , lai met la main *fur ta^ bouche. ^ 
Que Thyeflô n'entende pas même îî elle vit encore ! 

Le Gr ak d Pkéttkis. 

Thyeflet monami! que ne* puis -^e dire tôoo 
Roi! • ' ' 

' T H Y E s frrIU. :/ w 

C^ nom m'eft etî horreur ^cfèpHiîs' qif il eft porté 
par Atrée. Je fuis un ver^ *., • ^qins encore qu'ua 
ver, car au moins en fe cachant dans la poufliere, 
un ver fê met à Tabri de notice cruauté. Et moi ? 
^ h'ai pas feulement afïcr dfe poùffiërc poiîr rti'eiv 
ferrer tout Vî vantrAmi , ^^iiùoîs^tulàTagad'Atréc? 
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iais-tu tous mes malheurs ? non , tu nVs jamais 

été perc ! 

Le Grand Prêtre* 

Un jour viendra que les Dieux. . • 

T H ï E s T E, 

. Comment tu crois encore quil exiAe des 
Dieux ? 

liE Grand Prêtre. 

. QuoJle affreufe penféeî . .. 

T H y E s 't E, 

Non, nonl tu ne fais pas ce que j'ai fouffert; 
Plifthene & Ta.nta1e. • • 

Le GkAND Prêtre. 

Je fais tout ] n^irrite pas davantage la coletre 
des Dieux par un blafphême que le défefpoic & 

lenfer ont arraché de ta bouche. Les Dieux, dans. 

... ' • ' 

les biens & les maux que leur main nous difpenfè^ 
font également bons & {âges : penfe que, tu as toi- 
même excité leur colère par tes forfaks^ par la 
haine que tu portes à ton â^ere , par Tadultere » 
par le meurtre... - ' ' - ' *' ^- ^ " ^ 

Rèproché-moi mes criioies.. .je. Tai mérité» 
: «Tu enzslt ét'éfufllj^oOfif&âVëCf patience i-prô^^' 
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terne-toi humblement devant les Dieux, & attends 
la fin de tes maux ! 

T H y E s T E. 

Une fin à m^s maux ? 

Le Gb.amd Prêtre. 

Pourquoi noaî eft-ce parce qu*un foîble mortel 
ne la peut concevoir ?Sais< tu qu'un Dieu vengeur ba« 
lance déjà Tes foudres pour écrafer tQS bourreaux? 
peut-être ;••• taifons-noûs,... peut-être on ne nous 
laiflera^pas beaucoup de temps. J'efpere cependant 
que je t'apporte ici des paroles de paix, 

T H Y E s.T e. • \, 

Tu me parles de paix ; ici ? çhç^ Atrce ? • • . 
& toi aufli , mon cher Çalcha^ i tu as juré 

ma perte avec Atrée. • • • f • Et tu es Calchas i 

<» I.-.. ••» Mv> • -y 

tu ne Tes plus. N*ai-;je pas ènteiidu quels tour- 
mens fa rage me /prépare?...,... M'aimes- tu?. 
fuis-je encore tbh anîî, ton ancien ami; je t'éa 
conjure, ne (fètôufrie pas le coup qui me me- 
nace! Qu il frappe / & mes maux feront 'finis !' * 

Le Grand Prêtre*.; -^ 

94«'*«>«i •41** «« * • 

Je connois le$^fi}reprs i'P^trépi je fais quel 
devoij 
cruautés 

ternel, mais dll éétb&dîûie qaùd tyran ne peut 
'(;hî^r^de fonvf 93V > .quoi qu H ffffei itsiveulent 
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infplrer la crainte ^ ces tyrans, & fitôt qu'on les 
craint 9 ils craignent tout. Atrée te craint ; la rebel- 
lion commence à fermenter ; le peuple connolt tes 
malheurs ^ & en pleurant fur eux » il pleure fur lui- 
même. On n'entend plus qu imprécations , que me* 
naces, que prières, le trône chancelle, & le tyran 
le vojt. Les Dieux donnent des fignes dans les 
cieux & fur la terre; les airs s'obfcutciffent s les 
corbeaux croafTent ; la foudre renverfe les autels ^ 
les hauts lieux ; des fpeâres pâles errent fur les 
tombeaux; le tyran le voit; & il tremble^ qooi- 
qu ilie didimule ; il le voit^ & par fes blafphêmes> 
il défie la colère des Dieux ; il veut étourdir fes 
remords ; il veut que les cris de fa rage cou- 
vrent la voix de fa^confcience, & il croit qu'il 
ne 1 entend pas; & il tremble T Sans, cela, crois- 
tu que dans fà rage il né xti'auroît pas déchir^, 
lorfque tout-à4'heure f ai ofé élever îa voix en ta 
faveur? que lui impbrteroit que je fuffe le mi- 
niftre des Dieux ? refpeâe-il ces Dieux ! Ecoute 
cependant ce qu'il m'a accordé pour toi* 

T H y E s T E. 

Trahîfon ! rufe ! Ceft la perfide furface d'un 
abyme; je marche! jy fuis englouti. 

Le Grand Prêtre. 

Même quand il le voudroît, il ne peut te 



78 ATRÉE ET THYESTE. 

tromper; il te remet entre mes mains, & lorfque 
tu feras dans le fanâuaire » eh bien ! qu'il Tofe : 
que la flamme nous dévore , nous & les autels , 
& les Dieux; qu'il voie eafuite ce que peut un 
peuple couvert de plaies , luttant contre le défef; 
poir 9 &. qui brave hardiment la verge qui le 
frappe 1 Mais te fens-tu allez de courage pour 
ne pas redemander la moitié de ce royaume qui 
t*eft due? 

T H Y B s T F. 

£ft-ce Gilchas qui me parle ainfî? la moitié 
d'un royaume? dix royaumes! fi j'y renoncerois? 
n'en ai-je donc pas aflez fenti l'amertume? C'eft 
une pomme embellie des plus belles couleurs 3c 
(i tes lèvres la touchent , tu es mort. Le repaire 
d'une bête féroce me paroîtroit plus fur que le 
trône d'Atrée» 

Le Gkand PRâxBs* 

Si cependant tu le poffédois feu! ? La fuprêmc 
puiflance. • • • • 

T H Y E s T !• 

N*efl: rien ; j'en ai horreur, 

Ls Grand PRêtRE. 

Mes vœux font accomplis ; c'eft à cette con- 
dition que tu m'es rendu ; veux-tu donc à la face 
des Dieux renoncer au trône ? 
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T H Y E s T B. 

Je renonce à tout ; pourvu que tu me condulfes ^ 

loin (i*Atrée. A la vue d Atrée mes entrailles treC- 
(aillent dliorreur. Faut-il que je le revoie !.«. Il me 
femble que de fa dent il brife encore les membres 
de mes énfans; qu'il fait jaillir leur fang... M en 
a-t-il couvert le vifage? il me brûle ^ il me brûle! 

Le Grand Pjrêtre avec douceur. 

Thyefte! Thyefte! Et cependant il faut que 
tu le voie encore une fois ; ne crains rien ;» il te 
cède Epidaure» 

T H y 1 s T E. 

Il y a donc déjà un de fes L^ourreaux poui 
m'aflàiSner. 

Le Grand Prêtrh. 

Si tu ne veux pas y aller , tu en es le maître ; 
refte avec moi dans le temple ; confacre-toi au 
fervice des Dieux; adorons-les enfemble dans le 
(ilence de la retraite. 

T H Y E s T E. 

J'y nourrois confentir? mais ce temple n'eft*il 
pas dan^ Mycenes s ici » t>ù Atrée ? . • • • 

Le Grand Prêti^e. 

Il n elR: point le maître dans le temple ; & d*aiU 
leurs il te refie toujours un moyen de fuir. 
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T H y E $ T E. 

' Eh bien ! j y confens, j'aurai par-tout la liberté 
de mourir. Je ne veux rien d'Atrée, rien, rienj 
pas un pied de terre ; je ne voudrois pas mêûie 
que mon tombeau fut dans Argos* 

Le Grand PjiêTRE. 

Tu en auras d'autant moins befoin de te fier 
au fort & à lui... Mais cependant i\ faut que. tu 
le voie ! une feule fois ! 

T H Y E s T £• 

Pourquoi ? 

Le Grand Prêtke* 

Pourquoi? ceft qu au pied des autels & devant 
tout le peuple aifemblé, tu dois lui jurer.. • 

^Thyeste. 
Une haine -éternelle ! 

Le Grand Prêtre. 

O mon cher Thyefte , apprends aujourd'hui à 
te vaincre toi-même! Comment veux- tu donc que 
je te puifle arracher des griffes de ce vautour aâà- 
mé ? il te dévorera audi-tôt que tu auras refufiS 
de nous fuivre dans le temple. Ne vois-tu pas 
que ce neft là qù*un prétexte dont je me fers 
pour te fauver; viens,' & pour toi-même ; que 
le peuple voie toute ta miibre! Une feule larme > 

quand 



^r 
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quand elle efl: recueillie par l'ceil de la pitié ^ 
attendrit plus aifément nos cceiirs que des tor-* 
rens de larmes répandues loin dé nous. Te voit 
prêt à te réconcilier 5 quand une furie t*ofrre la 
paix ; quand tout te crie vengeatlce ~ & demande 
du fang : la pompe des facrifice^...*» 

T H Y È s T Ë. 

Il y aura des.vidimes ? Infortuné que je fuis! 
Ah, mon ami, ne te foUvient-il plus du dernîet 
facrifice ? Déjà je vois du fang : fes mains fumantes 
de mon feng,... Où es-éu Pelopée? Je t'ai déjà 
demandé (i tu ne faVois rien de ma fille ; & tu as 
gardé le lîlence ! eft-clle morte? feroît-elle entre 
les mains d'Âtrée ?••• oui , il seft emparé d'elle i 
& voilà la viélime qu'il veut (acrifier aujourd'hui! 

Le Grand PBfexREé 

Raflure-toi ; ta fille efl: en fureté; il eft Vrai quô 
depuis long^temps je n'ai point entendu parlet 
d'elle , mais tu n'as rien à craindre. Je l'ai con-*' 
duite dans le temple de Diane à Sycione, che?. le 
Roi Thefprote ; je l'ai confiée à la f rêlteffe , à 
qui j'ai remis l'anneau que tu m'as donné, eft lui 
révélant fon nom & fa naiffance. Cependant je 
lui ai défendu d'en inflruire jamais ta fille avant 
que tes deftins ne fuflènt changés* J'ai fu que de- 
puis elle s'étoit vouée à Minerve ; & fans doute 
elle eft encore aujourd'hui une de fes Prçtreffes* 

F 
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• * . 

Thïèste, 

A Sycione^ dis-tu? Je ne fais pourquoi mon 
coeur friflbnne d'hçrreur ! je fens que mes che- 
veux fe drelTeat r^r mon Gront, Dieux immorteh, 
veillez fur elle L.. . Tu n'es donc point entre les 
mains d'Atrée , ô ma fille ! cefTons de nous tour- 
menter davantage. ... 

« • • 

Le Grand PiiêtRî:. 
Il fuiHt. Je v^s donc n^e rendre au temple. 

T H Y E s T E. 

Tu vas au temple? Irai- je. avec toi? 

Le g r and Prêtre. 

« 

Non, j'irai feul avec Atrée ; c'cft Egîfte qui 

te conduira, à Tamel. Je vais dîfperfer tout le 

peuple qui s'cft aflemblé devant le paUis, de peur 

qu' Atrée ny trouve encore un prétexte à fa 

vengeance. 

T H Y s s T E. 

Ah , quelle fera ma deflinée , cruel ami ! tu 
me quittes, tu me reprends Tefpérance que tu 
mavois donnée \ tu vas feul au temple ? 

Le Grand Prêtre. 

Sais tu que fi je lalflbis ici Atrée, je craindroîs 
autant que toi ? repofe-t-en fiir ton ami. Sache 
qu'il faut carefTer une bête féroce pour empêcher 
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qu'elle nous dévore. U a bien fallu que je lui 

accorde au moins cette ombre de confiance. S'il 

tarde àmefuivre, je reviens, & malheur à lui!... 

Quand tu feras danis le temple f fuis les confeils 

de Tamitié, étouffe ce defir de te venger, & 

fur-tout aie' foin de feindre que tu as tout, 

oublié, 

T H y E s T E^ 

Il le faut! il fuflfit, je m'en repcrfè fur toi; 
mon ami ! ( Il Vembraffe^ ) . , . , 

Le Grand PaêTRE, 

Ami , confole-toi ! 

{Il fortj'& Egifle rentre aujjl tôt. ) 

s CXN E VIL 
T H Y E STE, EGISTE. 

T H Y E s T Çi 

i^j[ E confoler ? moi , me confoler ? 

E G I s T F. 

Pardonne !•«•••• 

T H Y E s T £• 

Ceffe de m'humîlier par tes prières ; Atrée ne 
les connoic pas ; & tu es fon fils. 

Fij 
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E G 1 s T K 

iThj^efte, il faut me fuivre... 
, T H y E s T E. 

Où? 

E G I s T E houleux. 

Dans la prifon. 

T H Y E s T E. 

Et voilà donc' le commencement de mon bon- 
heur ! ( Ils fartent. ) 

■ * 

Mn-dfi troifieme Aâe,. 
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A C TE ï Y. 

SCENE PREMIERE, 

A T R É E feuL 

J3î ON, cela ne peut être autrement ! il doit 
bien remercier fa deftînée , de ce que ma vengeance 
ne le réferve pas à de plus longs tourmens; de ce 
qu'il ne fe verra point expofé à ma dériGon quand 
la mort brifera fon cœur s quand elle peindra fur 
chaque trait de fon vi(age toutes les douleurs 
aflFreufes qu'elle lui fera fentîr, ... Ce n'eft pour- 
tant que la rufe de ce Prêtre qui me prive d'un 
fi doux fpedacle ! Vengeance ! tu périras, traître; 
ouï , & je le jure par les enfers ; tôt ou tard il 
épro^vera les horribles tourmens que je lui aï 
jurés. Tu defcendras dans les enfers, j'y ferai; 
je veux que fon ombre épouvantée frémifle ; de 
frayeur, la roue d'f xion s'arrêtera ; le vautour afïàmé 
oubliera de ronger le foye de Promethée; & dans 
fon exécrable féjour, je veux que Pluton tremble 
de ce que la rage d'Atrée a inventé des tourmens 
inconnus aux enfers... J'entends venir la Reine l 
Jl faut qu'ellç me prête tout fon art pour exécuter * 

Fiij 
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ce meurtre. Egîfte balance ! & fon cœur fe laifle- 
roit aifément attendrît 

ty II ^"^i^T'^'^'ii I ■ ■ ^ 

s C E N E 1 L 

ATRÉE, LA R El N E. 

A T :r Ê E. 

%y u £ voulez- vous de moi , Madame ? 

La Reine. 

Seigneur , avez- vous remarqué tout ce peuple 
quî s*eft affemblé devam le palais > 

A T R é E. 

Ouï, je lai vu; (avez-vous ce que ce peuple 

demande ? 

La r s I k e. 

J'ai prêté Toreille , & au milieu de fes cris faî 
entendu plufleurs fois le nom de Thyefte. 

Athée. 
Et voilà ce que je craignois ! Nous fommes en 
danger ; celui qui excite cette révolte refpire en* 
core, il élevé un orage fur ma tête ; & fi je lui 
en laiflè le temps, il arradiera le diadème de 
mon front ; il nous chafTera tous deux du trône ; 
moi! vous!...,.. Vous, ma ckere époufe ! ce 
n'eft pas pour moi que je tremble, ce neft que 
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jpour toi feule. J'en frjflonne. (i!hor|r©uw ! fi Thyefte 
nous écrafoit fous (c$ »pieds^ s'il déchiroit à tes 
yeux les membres de ton fils, & fi à coups redou- 
blés , il te brifoit le vifage de fa tête toute fan- 

glante... 

La -R e i-n je*,-. 

Dieux! Dieux '! Atrée! quWezvous dît? 

A .T K É B. 

. ... . ■ < 

Ce qui arrivera infailliblement,; ou il -faudroit 
qu'un éclair rapide fendit le nuage qui s'avance 
fur nos têtes , & fît tomber la foudre fur ces 
traîtres* 

■ 

L A R £ I N £• 

Ces traîtres, qui font-ils ? , 

A T K i E. 

r 

Le Grand Prêtre & Thyefte. 

Ij A K.£ I N £• 

Thyefte ! lui qui eft chargé de fers ? 

« 

Atrée. 

Je le vois ;. . . c*eft un fpedre qui fous le nom 
de Thyefte nous veut aflaffiner ; le Grand Prêtre 
le couvre de fes habits facrés; & cet oracle vénal 
qu'il a écrit en lettre de fang, il le lui donne 
hardiment pour |;>oucIier : le fpeâre a déjà em- 
braifé les colonnes de mon trône; mon trône chan- 

F iv 
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ceUe 9 & s*il 1 ébranle > encore il tombe !«•• il 
tombe fur toi gc fur ton fits ! 

La R £ I n £• 

Votre imagination fe crée peut-être à elle-, 
même ces vaines terreurs. 

A T R É E» 

N'ai- je pas furpris ici le Grand Prêtre avec 
Thyefte i ne les ai-je pas entendus moi-même ? 
On doit me chafler de mon trône ; mais d*abord 
on veut mettre Thyefte fous la proteâîon des 
Dieux; là, dans ce temple où Calchas parle en 
fouverain. Il nous refte encpre un iufbnts s^il 
nous échappe. •, 

L A R K I H H. 

Expliquez- vous , Seigneur. Egifte m*avoît an* 
nonce que vous alliçz ^u temple vous réconcilier 
avec Thyefte, 

A T R É E* 

Et ce n'eft qu'un prétexte pour obtenir encore 
quelques momens de plus. Sachez donc quels font 
mes projets ; & Vèft à vous enfuitç de nous fau- 
ver, vous, moi, votre fils^ & no^re çmpiçç. 

La R 15 I N Çt 

Parle*, j obéis, 

A T R É E. 

C^lçh^s en cq momçnt calme les flots de 



TRAGÉDIE. 8p 

la rébellion. Vous le voyez , Madame , c'eft 
une trahifon; il ne le fait que pour in'arracher 
.Thyefte. Enfuite il doit revenir pour me mener 
au temple , où pour me fouftraire aux premières 
fureurs de Torage, je lui ai promis de me rendre 
& de me réconcilier publiquement avec Thyefie. 
Egifte nous fuivra ^ (ce Calchas, cet infenfé le 
croit ! ) & il amènera Thyefte avec lui dans le 
temple; alors, & voilà ce que j'ai entendu , car 
il connoît Tinconfiance de ce peuple qui voudroit 
fe voir délivre 'des plaies affreufes dont il efl: 
frappé 9 oui. Madame, alors il le proclame Roi, 
alors y alors ! O comble d'horreur ! vous dirai-je 
Iç fort qu'ils. nou$ préparent ? 

La R e I n h* 

Comment s'qn garantir ? 

A T R É E. 

Il faut que Tbyefte ne paroîffe point au tem- 
ple 3 qu il ne refpirQ jaipais Tair de h liberté ^ ou 
c'en eft fait de nous. 

La Reins* 

Vous avez donc réfolu.... 

A T R É E. 

Qu'il meure ! 

La Reine effrayée. 
Ah! 
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A T R É E. 

Comment? vous pâlîflezî 

La Reine. 

Pardonnez, Seigneur. L'idée -de mort..,.». . 

A T II É E. 

Chaflez promptement cette crainte q/uî m'af* 
flige. Arniez-vous d*un counge d'honvne. Et 
il faut qu'il meure de la main d'Egide. 

La Reine. 

D*Egîfte ? de mon fils ? 

A T R É E. 

Oui , de la maîn d*Egîfte ; de votre fils ; de 
mon fils, t'réparez-le à m'obéir , Madame ; -car 
ii Ton jeune coeur vouloit me réfifter •.••... 
Il a déjà tenté de Je faire. Sec eu, pour yous , Ma- 
dame^ que je lui ai pardonné* Inftruifez^le de ma 
volonté; les tendres paroles d'une mère font pa- 
roître ,doux un ordre qui , annoncé avec la févérité 
paternelle , feroit fouventtrop amer pour un cœur 
fenfible«... Décidez-^vous ! Le Grand Prêtre ne 
tardera pas à revenir en jces lieux; Se nous fommes 
perdus! Vous voyez d*un côté les affronts, les 
tortures, la mort, & de l'autre un empire; que 
choifis-tu pour toi, pour moi, pour ton fils? 
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L A R £ I N £• 

Ce que la raifon mordonneM. La main d'un 
autre ne pourroit-elle pas?..., 

A T R É E. 

Et pourquoi pas celle d'Egîfte ! quel ^utre 
me doit ici plus d'obçlilance ? à qui me âerois je? 
à des traîtres? 

La Reine. 

Seigneur! Ah, je crains quEgifte... 

A T R É E. 

Le craindriez-^ous plus que moi ; fâchez que 
mon bras eft aflez fort pour punir même en lui 
la défobéiffance. La foudre s'allume; je la balance 
fur h tête de Thyefte ; mais toutà-coup je la puis 
lancer fur Edifie. Ce fang qui n'épargne pas le 
frère, épargnera auilî peu le fils ; & je jure..*. Je 
le jure par le Stix... 

La Reine. 

Atrée , Atrée ! que lui demandez-vous ? 

A T R é E. 
L'obéiffance. 

La Reine., 
Et quand i 

A T R Ê E. • 

Sur l'heure ; auffi tôt que le Grand Prêtre 
m'aura arraché de ces lieux , ô rag/^ qui déchire 
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toutes mes entrailles, je ne pôufrai pas jouir du 

triomphe de ma vengeance ! c eft une aflez grande 

gloire pour Egifte , de ce que je Tai choKî pour en 

être rinftrument , aufii-tôt que je ferai forti avec 

Calchas pour me rendre avec lui au temple , 

quEgifte plonge le poignard dans le cœur de 

Thyefte ; & s'il a encore aflfez de temps pour lui 

readre la more plus douleureufe.... Vous m^avez 

entendu ? 

La Reine. 

Quelle fera , grands Dieux , la fureur de ce 
peuple déjà porté à la révolte î quelle fera la ven- 
geance de Calchas lorfqu il apprendra ce meurtre? 

A T R É E. 

f Egifte accourt au temple ; il remplit l'air de fes 
pleurs, de fes gémiflemens, il crie : Thyefte 
craignant de voir Atrée , s'eft lui-même aflàffiné ! 
il s'eft brifé la ^ête contre les murs de fa prifon ! 
& , . . , qu'il dife ce qu'il voudra ! 

La Reine. 

Mais en faura-t il aflez pour diffimuler?... 

A T R È H. 

Ne vovis ai-jô pas dit de l'inftruîre? Votre fexe 
eft nS pour la diflîmulation ; il compofe avec 
art les traits de fon vifage; plus de réponfé!,.. 
Cependant il pourroit enterrer le corps de Thyefte 



J 



'^.^^ 



TRAGÉDIE. , jî5 

après 1 avoîr poignardé , '& dire qu'en venant 
au temple Thyefte lui eft échappé, j'envois 
tout-à-coup mes *gardes à fa pourfuîte; je mets 
fa tètQ à prix ; je feindrai même d'entrer en fureur 
coafte Egifte ; & pour fauver les apparences;, je 
le fais defcendre pour quelques temps dans une 
de ces tours qu'il échangera tout-à*^coup pour un 
trône. Cela fuffit pour contenter.un peuple imbé- 
cille. Si nous voulons éviter qu'il approfbndîflè 
nos acSions ,, mettons erî mouvement tous les 
rouages de la machine ; donnons leur toutes les 
plus grandes forces de vîtefle, & ils- s'ûferonï 
d'eux-mêmes, & tout-à-coup ils • s'arrêteront. 

L A R £ I K E. 

Mais les paroles de l'Oracle. • . • 

A T R É E. 

. Ne fais-tu pas encore comment je rinterprêtè ? 
33 Le fang lavera le fang des enfans fur l'autel ; alors 
y l'empire ne féparera plus les frères ; la pefte s'en- 
3> fuira... Mais j'apperçoîs Egifte 1 Vous m'enten- 
dez. Madame? foyez digne de mon^ amour; & 
il vous aimez Egifte, qu'il apprenne de vous à 
mériter auffi ma tendre amitié. 
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5 CE NE I IL 

LES PRÉCÉDÊNSi EGISTE. 



• > 



A T R Ê E. 



(^ V E me vQulez- vous , mon fils > 

. i Ê Q I S T E. 

Xie Gvsind Prêtre vous attend ; il a appalfé la 
révolte ; il ny^a pas un hom^ie , devant /«palais. 
Le Grand Prêtre 5 Seigneur , deCreroit d'entriti: 
dans les tours pour y voir fî Thyefte vit encore. 

A T R É-R. ' 

Soît ; va ly conduire ; reviens enfuite ici ; la 
Reine veut te parler. Enorgueillis-toi du bonheur 
que va t'accbrder la tendrefle de ton père i exécute 
hardindent ce que ta mere.t^ordontiera ;••••• oU 
tremble ! Va , je te fuis. 
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(?y^i iiir II ""lljP^I'-i II III "S^ ' 

s C E N E I V. 

LA il E I N E , feule. 

\^U fuî&-je ? comme je vois tous ces murs 
qui s ébranlent y qui fe balancent autour de moi ; 
mon œil eft trouble de larmes ; tous mes nerfs 
treffaillent , tout mon corps trenU)le« Thyefte! 
tu vas donc mourir ? £ft-ce la pitié ou Thumanité 
qui me parlent pour toi? elles dont f entends les 
voix plaintives au fond de mon cœur. . . Et c'eft 
Egifte !.. . Egîfte qui fera fon aflàffin? Mon fils ?... 
Il me femble que je le fens entrer dans mon 
coBur ce poignard déchirant qui fe retourne en 
réouvrant fa bleflure. Eh bien , Filles d'enfer 3... ce 
font là les Divinités d'Atrée ! qui de vous implore- 
rai-je pour armer mon courage ? Furies , Furies... 
Mais après tout, Atrée eft-il injufte? La Panthère 
irritée ne menace-t-elle pas en grinçant des dents 
de punir la fierté du Lion? (Paufe, elle tombe tout-- 
à'coup dans une ejpece de délire. ) Furies , Furies ^ 
je vous appelle , brîfez la triple porte des enfers ; 
accourez; & de vos fouets fanglans, frappez,... 
cxcitez-mof, excitez Egifte... Les voilà ! les voilà! 
Armées de leurs ferpens affreux, elles font fiffler les 
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airs effrayés; des étincelles fortent des flambeauît 
à demi brûlés; Atrée, Atréç ! la peauhideufe de tes 
joues maigres fe tend & s*enfle.. . Un linceul blanc 
enveloppe déjà ce corps defleché, un drap mortuaire 
le couvre. Toutes les horreurs funèbres de la 
nuit dont les ailes font enlacées de toiles d'arai- 
gnée , planent toutes noires fur ma tête. . . Don- 
nez-moi donc un poignard ••; .. Tiens, tiens > 
meurs!... Toi, mon fils, ta pries pour Thyefte? 
Frappe , ou meurs... Le voilà ! . . . qu*il vienne ! 
Je me fens en ce moment toute la rage d'une 
Furie ; & quand ce feroit Thyefte lui-même, je' 
ne le craindrois pas 1 

C3 t3 'ij»! Il II jjf^ 3iS&^^= - ■■"^ '^ 



SCENE V. 

LAREINE, EGISTE. 

Egiste qui s* effraye en Tappercevant^ 

à3 1 E u X 1 quelle pâleur couvre votre . vîfage ? 
toutes les horreurs de la mort font frémir vo& 
membres tremblans ; votre ceil égaré roule des 
flammes : vous refpirez à peine ? Infortuné que je 
fuis! Qu avez- vous Madame? Les ordres -que mon 
père vousa laifles pour moi, font-ils donc fi hor- 
ribles , fi douloureux > 

La 
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La Reine. 

Non; c'eft peu de chofe qui m'agite! Mon 
fils ma toujours obéi ^ il m'obéira toujours. 

£ 6 I s T E. 

Toujours. Vous m avez donné la vie y la rede# 
mandez-vous ? J obéis. 

La R b I n £• 

Eh pour te la conferver ^ je donnerois la 
mienne. 

£ G I s T E. 

Que faut-il donc } Parlez , ma mère » & je 

veux. . . 

La R £ z k s. 

Jure-le donc par ce ferment terrible que les 
Dieux même n'oferoient violer. 

£ G I s T £• 

Mais pourquoi ? • • . 

L A R s I N x« 

Obéis. Jure! 

£ G I s T s. 
Je le jure ! 

La R s I n z. 

Il fuffit y pars ; fais mourir Thyefte 1 

£ G I s T K» 

"Ai-je bien entendu f 

G 
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Lu Reine. 

* Tu feras mourir Thyefte. 

E G I s T B. 

Que le Roi vient de m'ordonner tout-à-l'heure 

^ 

de conduira au temple d'Apollon? Lui? 

L A R £ I N £• 

. Frappe ; le Roi Tordonne ; je le veux ; c eft 

pour le bonheur du Roi , pour mon bonheur & 

le tien. 

£ G I s T E. 

Four mon bonheur ? O ma mère 1 eft-ce toi 
qui me parle? Peut-on obtenir le bonheur par le 
^meurtre^ par le parjure? 

La Reine. 

La faute ne retombe pas fur toi; Thyefte eft 
un traître I Atrée le veut! Quand un Roi parle, 
un fujet doit obéir , ou la mort feroit fa récom- 
penfe, — & li tienne. 

E G I s T B. 

Quel crime ai-je donc commis, pour que vous 
me parliez avec, tant de dureté ? vous en qui j'ai 
toujours trouvé une amie, une mere tendre, vous 
qui ne me parliez qu'avec une douceur affeâueufe? 

L A ' R £ I N £• 

Je te parlerai toujours d« jaêmc, û tu m obéis ; 
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c*bft avec une voix ift tonnerre que 1 gn parle à 
des rebelles* 

E G I s T 1B. 

Moi 9 rebelle l Oh , ne me donnez pas ce noisu 

La R e I n b. 

Tu le vas donc frapper ? 

£ 6 I s T <• 

« 

Et c'eft vous qoi me l'ordonnez? Vous i Qu'a« 
t-il donc fait .ce vieillard infortuné? 

La R s I n £• 

As- tu le droit de le demander î il fuffit que et 
foit ton devoir. 

Ë G I s T K. 

Un meurtre ! & un fils ne peut pas deman« 
der à fa mère ? • • • 

La R £ I k X. 

Je fuis Reine aufli ! 

£ G I s T X. 

Oh ma mère ! par pitié , pariez ; que je puifTe 
au moins rendre 'compte à ce cœur déchiré de 
remords ; que la noirceur des crimes de Thvefte 
donne à ma main affez de force pour exécuter 
cette aâion affreufe, dont la feule idée me fait 
frémir. Une aâion (i horrible ! Dieux immortels^ 
à quoi me deftihez^vous ? 
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La R s z n s. 

Au trône , fi tu obéis. Il te convient auffi pcH 
de m'înterroger , qu*à moî de te répondre y 
quand tu fais notre volonté. Je veux bien cepen- 
dant m'abaifler jufqueslà; mais alors tremble fi 
tu diffères ! Sache donc que le Grand Prêtre & 
Thyefte ont juré de chaffer Atrée de fon trône , 
auffî*tôt que tous les deux ils fe verroient dans le 
temple fous la proteâion des Dieux ! Que de- 
viendrions-nous alors ? crois-tu qu'il exifle encore 
pour toi une autre Argos ; que du fein de la terre 
une autre My cènes fortira pour toi ? 

E G I $ T È. 

Cette confpiration ne feroit-elle point une Vaine 
frayeur qui auroit frappé Timagination de mon 
père? Car moi*même. Madame , j'ai entendu tout 
l'entretien de Calchas & de Thyeile. 

La R e I n £• 

Tu mens. Ces difcours ne font peut-être 
que diffimulésî En un mot Atrée le veut! c eft à toi 
d*obéir. Tant que Thyefte refpirc, nos jours font 
en danger ; tu ne veux donc pas qu'il meure ?. . . 
Eh ♦)ien, ingrat, viens ^ commence par moi! 
ceft dans ce fein que je t'ai porté; frappe, triom- 
phe 1 vas enfuite le poignard fanglant à la main , 
te en me foulant fous tes pieds, vas vanter à l'uni* 



TRAGEDIE. loi 

irers la pîtîé qui épargne un étranger pour aflaffiner 
fa xnsre ! — Es^tu mon fîls ? 

E 6 I s T K. 
Ayez pitîé ds moi , ma mère ! 

La R e I k e. 

Eft-ce que tu fais t*attendrîr pour moi? faut-il 
que j'embraflè tes genoux ? que je mette .à tes pieds 
le front dans la pouffiere î 

E G I s T B* 

Vous déchirez mon ame ! • • 

L A R E I K E* 

•Non , non , c'eft toi qui déchires mon cœur ; 
mais tu ne jouiras pas de ce triomphe... Tremble! 
Pourquoi tVi-je tant aimé? Apprends un fecret 
qui va nous livrer tous deux à la rage d'Atrée; 
tu n'es pas fon fils ! 

E G I s T E. 

Qu'ai-je entendu , grands Dieux ? 

L A R s I N i£. 

il y avoit déjà près de deux mois que je te 
portots dans mon fein lorfqu il m'a époufée. Nul 
n eft inftruit de ce crime que moi & celui qui Ta 
commis. Une nuit que f étois allée dans le bois 
iàçré pour y facriRer à Minerve^ on me furprit 

iij 
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au bord d'un ruiGTeau où je lavois le fang doBt 
mes mains jétoient toutes dégoûtantes. Je- ne cou* 
iiois pas le criminel ; mais par bonheur je lui ai 
arraché Ton glaive ^ & peut-être que par ce glaive 
tu le recon»oîtras un jour. Après cet attentat, je 
ne pouvois refier dans te temple de la chafte 
Diane ; il y auroit été bientôt découvert , & .j*en 
eufle été punie par la honte^ le mépris, les touimens 
ic la mort. Je me fauvai donc à la cour de Thef- 
prote^ où Atrée me vit, mfciima, & me fit affeoir 
fur fon trône. Maintenant tu fais tout ! viens, allons 
trouver Atrée, je lui découvre tous mes crinies, 
pour que fa colère épargne Thyefte , & ne tombe 
que fur toi & fur moi ; viens, que tardes -tu vil 
aflàffin ? viens, tu nés plusrmon Sis !... tu pleures ? 

Ë G I s T £• 

Que faut-îL faire? me voilà prêt ! j'obéirai; 
donnez- moi ce glaive; donnez-moi donc ce glaive; 
conduifez ma main ! & jî elle h refufe à cet afTaf- 
finat, fi en tremblant elle recule épouvantée, 
frappe ! & de cent coups de poignards perce le 
cœur de ton fiU ! 

L A R E I K K« 

J*ai retrouvé mon fils ! O nkm fils ^ crois-tu 
que mon cceor déchiré ne frémiflfè p^s auflî de 
ce meurtre ? cependant il faut qu il s'exécute î Si 
ce n^eft pas la volonté des Dieux, que toute leur ' 



^: T R A G É D I j&. iq| 

msAédiâïQn retombe fur h tête d'Aérée! lavoni 
nos fiiam dans le fasg de THyefte , qu'il les tenda 
pures de. tout crime , «viens te ceindre du glahr» 
de ton père* Si cefk celui .d'ùa héros ^ qu'il te 
rempliile de courage, & puifque pour tout béri»* 
tage il ne ta hiffé que te glaive, qu*il te procure 
au moins le trône de Mycenes ! 

E G 1 s T IS^ . 

• « • » 

Je vous fuis. • • • 

( La Reine fort. ) 

■ ■ ^"^Tgr^T' pffff 
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. E G I S T E , feul. 

JE ne fuis pas le fils d'Atrée? non, je ne le 
fuis pas ! toute Thorreur que tu m*as infpirée , ne 
m*a-t-elle pas déjà découvert que je ne fuis pas 
ton fils , mondre ? • . . & je te prcterois ma main 
pour cet afïaflînat î Mère cruelle ! que me deman- 
des-tu , mère dénaturée ? • • • Je le dois ; • • • mais 
{paufe) ne puis-je donc plonger ce poignard 
dans mon cceur ï N*eft-il pas plus glorieux^ de 
mourir innocent que de fe fouiller par des cri- 
mes , que d'attirer fur fa tête la malédiftio» 
des Dieux , que de vivre , de régner avec îgno- 

G iv 
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minie y lorfqu on peut encore mourir avec hon- 
. neur? Maïs la Reine eft en danger..,, ma mère ! 
ma mère ! non rien ne pettf me détacher de mon 
amour pour elle. Il le faut , & je te frappe.» Infor- 
luné Thyeile ! 

m fort.) 
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TRAGEDIE. lOf 



mk 



A C T E V. 

/ 
» 

Le Théâtre représente Pentrée de la prifon 

de Thyefte. 

SCENEPREMIERE. 

LA REINE, EGISTE. 

ïiA Reine le conduit d*une tnaïn^ tout tremblant^ 
& de t autre elle tient le glaive. 

Z«E voici !•## tu trembles! ••• que craini-tu? 

£ 6 I s T E« 

O angoîlle ! Donnez ! 

La Reine* 

. Vttnàs 9 foutien€-Ie donc. 

£ 6 I s T s» 

Qu il eft lourd 1 

La R s X m X. 

Pour la maiiï d'un lâche ! 

, £ Q I s T 8. 

Oh» fi ç^^K^il pMT. la patrie 1 vous verriez«é» 
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La R £ I m b. 

Comme tu fuirois fans doute? Si un feul ennemi 
te fait ainfi trembler » que feroî€;nt donc dix mille 
ennemis î 

£ 6 X s T E. 

Rien ; ils feroient armés. Ranimez Thyefte , 
qu'on verfe un fang de feu dans fes veines gla- 
cées ^ tendez fes nerfs, donnez à fon bras toote^Ja 
vigueur de la jeuneffe, toute la force , tout le cou- 
rage d'un vainqueur ! armez>U dW gliivei^ & 
rendez>lui fa liberté! c'eft alqrç.';. qu'il demanda 
alors à combattre, avec moi ! & vous verrez... * 

La Reine. 

Je veux feufement voir aujourd'hui ce que tiî 
oferas entreprendre » po^r ittoi^ pour toi, pour 
celui qui te donne une couronne. Cette aâiqn , 
quoique très-peu de chofe en elle-même, eft dfgne 
d'un héros ; ce n'eft pas Thyefte , c'eft ton lâche 
coeur qui eft ici ton* ennemi , & c'efl: pour loi 
une allez grande gloire que.d'en triompher. 

£ G I s T E.. 

Mais auflî quelle ingratitude ? Moi , étouffer ce 
fentiment intérieur , ce juge ( en ûiettant la main 
furfon cœur) qui ne confeiUe aucun crime ! 

L A R B » K £• 

7eune homme ! tu ne vois denc jamîs den 
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que toi même, Eft-ce commettre un crime que 
de nous ftùvcr tous î toi , moi , te Roi , tout 
un peuple? Et fi cétoit là le fens de TOracle? fi 
c'étoit à toi de mettre fin à cette difcorde des 
frères , la malédiâion & le tombeau d*Argos ? 

£ G I s T £. 

Je ne ferai toujours qu'un aflaffin î 

La R ë t n e. 

, Que t'importe? la- volonté du Roi, la mienne 
& ton devoir, tout ne texçufet-il pas? Frappe, 
ou fuismoî chez Atrée. 



• 



E G I s T K. 

Dieux que fîmplore, aflîftez moi, couvrez mon, 
ceil d'un voile, affourdifféiz mon oreille! que je 
ne voie plus, que je n'entende plus, que je ne 
fente plus ! dirigez mon glaive^ & qu'il fe ]|îioagc 
dans fon cceuc ou dans le mien ! 

.La Reins. 

Je refte ici ! fâche que je refte ici ; m'entends- 
tu? & s*il eft néccffaire. . • 
f Eile fe cache a Ventrée de la prifon ; la porte 

s'ouvre^ & ton y ou Thyejle endormi,) 
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THYESTE e/i endormi y EGISTE s'auance 
vers lui le glaive à la main, LA REINEe/2 
cachée dam le fond. 

£ G I s T S tendrement. 

{Apres un filence de quelques minutes , pendant 
lequel a regarde Thytfle avec compajjion. 

JL L dort î C Avec pins £ attendrljfement encore, ) 
Que fon fommeil eft doux! hélas! il ne fait pas 
qu'en ce moment fon aflaflin eft fî près de lui ; à 
moins qu'un Dieu ne lui dife en fonge que fon 
afflaffin eft celui quil a tant aimé, celui qui lui 
a promis un afyle» • • • O trahifon ! Terre 5 en- 
tr'ouvre-toi ! • • • Paix ! il fourit ce bon vieillard ! 
chargé de fers^ il fourit à la mort, tandis que 
moi , malheureux ! ( La Reine fe montre dans 
le fond , & elle le menaçf ; Egifte fe retourne ) 
Voyez- le donc , voyez ce refpedable vieillard l 
( Elle paroît furieufe de ce qu'il diffère. ) Peut- 
être?» oui^ fans doute un Dieu ami des 

malheureux le tient enfeveli dans un fi doux fom« 
meil , pour qu'il ne fente pas l'amertume de la 
mort i pour qu'il ne connoifle pas fon aflàffin. 
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Egifte ! Ce Dieu lui - même , touché de ma 
douleur , veut m'épargner cette lionte que 
toutes les ombres de la nuit ne fauroient cacher. 
( Il s^approchc de plus pris ; il le regarde long» 
temps avec attendriffement ^ & ton voit au-dejjus 
de fa tête le glaive qui tremble dans fa main ; 
Thyefte s* éveille ; Egifte épouvanté laiffe tomUt 
le poignard i (f fa mère ^ fans être vue de Thyèfie^ 
donne desfignes de défefpoir. ) 

T H Y E $ T E. 
Ah, mon fils! — Egifte? un glaive nu? {Ilfe 
baijje & le relevé ; E gifle regarde Thyefte fixé-^ 
ment y il eft tout tremblant.) Je revois de Plifthene.« 
Tu trembles ? • • • fois le bien venu . • • • ne fais-je 
pas que c eft Atrce qui t en voie ? Non , non , ne 
tremble pas ? La pâleur de ton vifage me prouve 
que tu n'es pas aufti méchant que je Tai cru; tu 
ne veux que mettre fin à iïies maux; les efpé-* 
rances de Calchas ne m*ont point féduites 1 c'étoit 
là feulement la paix que fattendois. Viens j {Il 
découvre fon fein. ) voilà mon coeur , frappe ; 
prends donc ce glaive ! Eft-il allez aigu ? ( Il 
examine le glaive de plus près & poujje un cri 
de frayeur ; la Reine s* avance furieufepourPar^ 
racher de fes mains i mais il le retient & s^ écrie.) 
Qui t*a donné ce glaive? 

La Reins troublée. 
Moi ! Kends*le moi. 
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T H Y E S T E. 

Quand tu m'auras dit qui te Ta donné i 

L A R B I N E. 

Arrache -le Egifte ! Lâche, tu trembles? 
éloigne-toi de mes yeux. 

T H y E s T E, 

Je ne le rendrai qu^après ta réponfe. Ce glaive 



étoit à moi. 
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A toi ? Dieux ! 

» 

E G I s T K. 

Ne m'a-t-elle pas dit?*.. 

T H Y E s T E. 

Cétoit dans le bois facré de Sycione, au mi« 
lieu des ténèbres de la nuit... Oh , puiflent les 
Dieux eâàcer cette nuit de ma vie ! 

L A R E I K E. 

Quoîp tu ferois le traître à qui fai arraché ce 
glaive? celui qui ma déshonorée, qui a fait couler 
dans mes veines un poifon (i doux , que même 
aujourd'hui mon cœur ne fauroic te haïr? 

T H Y E s T E lui f rérente le glaive. 
( La Reine le lui arrache des mains^ 



Tiens 9 punis*moi de ce crime* 



w^ 
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( £ G I s T. s /r jette dans Us bras de Thyejle 
' ^ 6r pleure. v 

i Mon père K« • je me meurs ! la honte ^ le r^ 
pentir . •«• je te voulois..* aflaffinei: ! 

Tu es mon âU? 

£ G I s T I. 

Oui 9 ton fils ! je le fuis , & quand ma mère 
me Tauroit caché » dès le premier moment oà je 
VIS , ihon coeur me Tavoit dit. 

T H y K s T H. 

Douce félîcltié ! les Dieux me rendent un fîls? 
fembrafle-moi , mon fils , preffe-moî , ferre-moî 
donc contre ton cœur ! que je te foufBe mon ame » 
refpire-Ia avec ton haleine! £gifte eftmon fils? tu 
ïits pas le fils d*Atrée ? 

£ G I s T £• 

Non» je ne le fuis pas. £t quand il poile- 
deroît tout Tunivers, & quand il viendroit me 
l'offrir !... non, je ne le fuis pas ! je fuis ton fils] 
je meurs ici avec toi 5 j*ai mérité mille morts. 
K^eft ce pas moi» ô trahifon ! qui vous ai amené 

ICI ? 

T H Y-E s T E. 

Oui» ta vertu e(V digne de la vie. Oh, fi 
tnainteoaot je pofliidois le trqpe d'Argos ! .. • C e(l 
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pour la première fois que ce defîr^ que f ai maudit 9 
fe gliflTe de nouveau dans mon cœur !••••• Que 
4is-je ? viens ^ mon fils , exécute les ordres de 
mon frères peut-être eft-ce là le prix.*» , 

£ 6 I s ^ K* 

Eh méconnois - tu ton fang ? Non , tue 
moi , & fuis dans le temple avant qu* Atréfe ne 
vienne ! ^ 

, T H Y E s T E« 

O vertueux enfant ! Dieux immôftçls ! doq- 

nez-lui cette récompenfe*c2î/''<^'^''^) que je ne 
puis lui donner ! (// s* approche de la Reine \ qui 
rêve les bras croifés de Vautre côté du Théâtre. ) 
Reine ! tu es la femme d'Atrée ! le glaive eft 
encore entre tes mains, viens, tu le dois; fais 
pour ton fils ce qu'il n ofe exécuter pour lui-même* 

£ G I s T E. 

Donnez-le moi , ma mère. ( Il veut faifir le 
glaive, mail la Reine le retient; & fixe /es regards 
fur Tkyefte. ) 

T H Y E s T E. 

Ton ail furieux me dit ce que tu veux faire. 
Que tardes-tu } frappe ! 

La R é X n e. 

_ _ « 

Thyefte! Thyefte. {Elle levé fes mains jointes 
,fur fa téUi & Us tord enfrémiffant de défejpoir.y 

JmyistS» 
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T H Y s s T E, 

Que n'învoques tu les Dieux d'Atrée? ils td 
idonner<)nt aflez de courage ; il ne font altérés que 
de fang ! Ufe leurs dents de ma chair dont leuc 
bouche eîl encore toute remplie ! 

£ G I s T £ tombe aux genoux de {a merei 

Me voilà ! frappe» (^Avtc douceur, j Donnez- 
moi ce glaive, 

L A R s I N E« 

Ote-rtoi ! ' • 

T H ¥ E s T E. 

Leve-toi , mon fib , de peur que dans (a ragCMÏ 

La Reine les mains levées aux deux* 
Thyefte ! Thyefte ! 

Thyeste appercevant un anneau àfamain^ 

Quaî-je Vu, grands Dieux? Montre^inoi cette 
xna2n«.« C eft lui ! c'eû lui ! qui ta donné cet 
anneau ? 

L A R s I K E» 

Qui? Pourquoi^ 

T H Y E s T E* 

Malheureux Thyefte i parle.., «•••• &appe|» 
ne révèle jamais cet horrible fecret» 

£ G X s X JE« 

'Ah > mon père 1 
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T H Y E s T B. 

Paix! appelle-moi Thyefte! Dieux irrités, qu6 
}e boive toute la coupe àfireufe de votre colère ! 
Il faut que je fâche. . • 

E 6 I s T K* 

7out mon fang fe glace l 

T H Y E s T B. 

M'e(l-ce pas la Prétreflè de Sycione qui te l'ai 
'donné? 

D'où le fâis-tu i c^ét6it-Ià le Aul préfent que 

ma mère lui avoit laiflé pour moi. Tu Tas connue 

peut-être ? tu as connu mon père ! •« réponds^ ou 

tu meurs t 

T H y E s T £• 

Frappe ; par pitié frappe ! par pîtîé pour toi- 
même 5 de peur que tu n'apprennes.. •• Frappe !..•• 
arrête • • • un meurtre I un parricide ! • «^ Dieux ! 
quai' je dit! ma fille! non, ma... Soleil recule! 
Viens Atrée, eilàce notre honte avec notre fang 
O terre, cntr*ouyre toi!.,. Océan de feux éternels 
roule fur nos têtes tes ondes nyugiflantes ; dévore- 
nous. . • Ne nous revoyons pas même au fein des 
enfers ! Jour affreux I plus horrible que celui où 
ma langue favouroit mon fang qui fuyoit de mes 

lèvres... Sacré foleil, tu m'éclaires? & tu as 

pâli au crime d'Atréet** Nature ! cache ton âamr 



«•• 



.•• 
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beau ; ô enfers » couvrez-moi de vos éternelles 
ténèbres, Egifte» Egifie^ mon fils!,., le fils de 
ma fille |... ah barbare^ pourquoi m'épargnots-tu , 
fiour que je découvrifie le plus horrible des focr^ 
aies! 

E G I s T E, 

4 

QTe me iêns mourir; je ne perce qu'à peine a 
travers ce voile obfcur/. • Mais fans doute la caufe 
de ce crime. •• ' 

Xhyeste effrayé^ le repouffe dejes hras^ 

Ceft moi k • . c*eft moi qui Tai commis ! . • , » 

Felopée l 

Il A Reine Jortant de fa profonde réveriem 
Le nom que (à voix mourante fouplroit en* 

tore ! ... Je fuis Pelopée ! . . . c'eft mol, . , . c'eft 

mon fonge. 

T H Y E s T fi. 

îTieft-ce pas moi qui t'ai déshonorée ? comment 
puis-je encore attacher m^s regards fur ce vifage 
où les grâces de ta mère font toutes empreintes ; 
ce vifage qui me révèle toutes les horreurs de 
mon crime?. • Oh^ ne pourrols-je pas t'embraflèr 
une feule fois encore ? . # » 

« 

La R e I k £• 

£loigne*toi ! de peur que la Haaune ne te firappe 
le vifage! t»t Je te revois encore^ 6 Furieu, je ne 

Hi> 
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vois autour de inoi que des tourbillons de flam^ 
mes ; mon (ang qui s'étoit glacé ^ brûle mainte- 
nant dans mes veines, La pointe du poignard 
s'ébranle ,•••»• le bras efi levé. ( Elle balance le 
glaive. ) La Furie darde fes ferpens dans mon 
cœur.,.. Je le fens déjà déchiré 3 le fang qui en 
jaillit par torrens, ne peut éteindre ces feux dé- 
vorans. Egifte ! Approche 5 viens; n es-tu pas 
le gage infortuné de notre ignominie î Viens l . 

T H Y E s T E. 

Egifte , éloigne-toi ! ( La Reine furieufe s* élance 
fur E gifle; Thyefte fe jette entreux. ) Grands 
Dieux , que veux-tu faire ? 

La Reine» 

> 

Ah! (Paufe»)îje crime que tu as conjmis, je veux 
que dans mon fang. • . ( Elle fe plonge le poignard 
dans le caur & tombe dans les bras de Thyefte. ) 

T H Y E s T £• 

Dieux 1 

£ G I s T E. 

Ma mère ! ( // retire le poignard dufein defd 
mer^ ) 

L A R E I N E. 

O angoife douloureufe.*..(£/& voudroit sWra^ 
cher^des bras de thyefte.) Retire ton bras ! il brûla 
comme la robe de N^flus. {A Egifte,) Malheu- 
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ïeux ! tu ne fais pas le nom que tu portes 1 le 

£ls de ta fœur.*. le petit- âls de ton père ! • 

La malédiâion eft déjà fufpendue fur ta tête!... 
c'efl eh vain que j'ai efpéré par mon fang de 
ûtisfaire aux Dieux irrités.**.»..^, La cruelle 

mort n'eft pas aflouviç<*« tu as hérité de 

nos crimes* L'adultère & le meurtre feront les 

aâions glorieufes de ta vie Dix ans déjà 

paflrés««* Queft-ce que la gloire du héros ?••• c'eft 
en vaîn qu'il a triomphé d'Ilion (i)» Ton glaive, 
iànglant efl; déjà fufpendu fur ta tête..^. Une femme 
homicide (i) ! il tombe , elle tombe ..•••• Parri- 
cide (3)! la vengeance fe hâte lentement; •••elle 
a faifi ta blonde chevelure* ••# • le poignard eft 

levé«*««ah! 

T H y E s T E. 

Elle expire ! . infortunée. • • .entraîne Thyefte 
avec>toî dans l'abyme ! (Il la porte ddnsfes bras 
€U fond de fa prifon. ) 

* ■ ' ■■III— I ■!■ ■ ■■ ■ — — ■— 1^—— «WiW 

(r) Agamcmnon. {%)>CUtemnefife^ (j) Orefte^ 
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SCENE III. 

E G I S T E /eut. 

Ou fuîs-je } Quelles finifires lueurs ! quels feux 
étincelans ! les éclairs fe croifent fur ma téte^t.. 
qu'ils m'anéai^tilTent... Fils, Père, Epoux , Fem^ 
me , Fille , Mère • • • Eh moi ! moi 1 qui fuis-je ?*m 
Paix.... ma maiti neft-elle pas armée d'un glaive 
qui fume encore du fàng de ma mère ? Thyefte 1 
(Xhyeftel Mais, quoi! Atrée eftil mort?,... le 
voici ! j« Tentends. • • . (Il prête VoreUle. ) C*eft 
lui! {Il ferme promptement les portes de laprifon.) 
Va , ce n'eft pas en vain que je 'porte ce glaive ! 
Je fuis le fils de Thyefte. 
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SCENE IV. 

A T R É E , E G I s T E. 

A T R 6 £ furieux. 

2VÏ o N s T R £ ! pourquoi ne viens- tu pas ? Saistu 
que je t'attendois au temple : ta mère ne te Ta-t- 
elle pas annoncé ? mes ordres font*ils exécutés i 
où eft Tbyefie? où eft ta mère) eft-ii aflaffiné^ 
jque tardes-tu y parle , r^onds : quoi ? tu gardes 
le fiience \. ....... & pâle comme la mort ! mueC 

comme un tombeau! • • • une larme a coulé de tes 
yeux... Parle 9 ou autrement.. •• iEgîfte Uve fo^ 
fer tota fanglant i Atrée fourit.) Et cela t'afillge? 
Que n'ai -je pu t'aider à répandre ce fangl 
A-t-il bien fenti toutes les horreurs de la mort i 
As-tu caché fon cadavre ? Miférable ! tu diffères i 
Le grand Prêtre a déjà fait connoitre fes.foup* 
çons ! • • . Tremble 9 s'il excite le feu de la révolte..* 
Tu ne me réponds rien ? as-tu perdu Tu&ge de 
tes fens ? Seroit-ce le fort de Tbyefte qui t'auroit 
attendri ? fais-tu que tous les tourmens des en- 
fers ne feroient pas alfez affreux ?.m . iU apper^ 
foit le Grand Prêtre. ) Le GiTând Prêtre ! • • • • 

que vais-je lui dire ? # • • (2/ rifUchu un injiant. ) 
Oui! 

Hîy 
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ô^Aftk. 



S C E N E V, 
ATRÉE , EGISTE , LE GRAND PRÊTRE; 

I 

A T R É £ feignant d* entrer en fureur 

contre Egifle, 

i^u£ la malédiâion des Dieux, (}ue tous les 
tourtnens des enfers tombent fur ta tête» barbare^ 
qu*as;tu fait? de quel fang ce glaive eft-il teint? 
tu viens d'aflaffiner Thyefte? tu Tas aflaffinéî.^. 
Ne t'avoîs-je pas ordonné de le conduire au temr 
pie ? Je te bannis à jamais.de mon cœur! je n'ai 
plus pour toi nr amour ni tendrede paternelle, • «^ 
( Il feint de napper cevoir le Çrand Prêtre quen C4 
moment.) Quoi, mon amil vous voilà ?..•• Ce 
fer eft encore tout dégoûtant du meurtre de mon 
frère. 

Le Gkand Pkètiir 
gtt'aî-je entendu ? 

E G I s T E. 

Puî, barbare 9 fî je t'avois obéL.» 

^ A T K É E. 

Quoi, malheureux, tu veux nier encore ?•..• 
£tez-]e de mes yetvc> que le peuple déchire Taf*- 
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Ikffin de Thyefte. ( Il veut lui arracher le glaive.) 

£ G I S T fi. 

Non 9 je ne le fuis pas ; .•• mais je ferai le tien. 
i II enfonce /on poîgnaM dans lefein-JtAtrée qui 
en tombant , ouvre Us portes de la prifon. ) 



■m 



'SO 



SCENE DERNIERE, 

LES PRÉCÉDENS, THYESTE. 



r^i* 



iA. T R é S en tombant Jur les degrés 

de la prifon^ 

ÎM[ AUDIT foît raflTaffin... {llapperçoit Thyejte.^ 
Tu vis encore ! (IlraJJemble tout fon courage pom* 
fe relever; mais les forces lui manquent.) 

Le Grand Prêtre. 
Egifte ! Egifte ! Qu'avez-vous fait ? 

£ G I ^ T £• 

Mon devoir. 

Thyeste au Grand Pritre^ 
Viens, ami. 

A T R É E. 

Ceft en ce moment que j'éprouve tous les 
tourmens des Furies ! {4 Egijle. ) Ua exécrable 
fils • • • un monilre l 



/ 
* 
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E G I s T E. 

Oui ^ fi j'étois ton fils ! 

Le Grand Prêtas. ^^ 

iTu n'es pas fon fils? 

A T K i £• 

Approche 9 Thyefte^ approche » fouris» infulte 
à mes douleurs ; tu es vengé ; je le mérite. Pour-, 
quoi dans ma première fureur ne vous ai-je pas dé* 
chirés tous ? (A Calckas). Pourquoi me fuis- je fié i 
ce monftre i (A Egijie. ) Pourquoi ne t'ai-je pas 
arraché tout vivant du fein de ta mère? pourquoi ne 
lui ai je pas fait manger ta chair comme )*ai fait 
manger à Thyefte celle de fes enfans?.,. Je Tai m€^ 
ritél Filles d'enfer, £dfifIèz-mois plongez-moi dans 
' ces goufires de ténèbres ;••• quelles font épaifles ; 
quelles font noires !••• là, là, que vols-je ià?*«« 
deux grandes ombres. ••• Plifthene ! Tantale !•••• 
fouillés de fang ^ • • • tout décharnés. • • Eh bien , 
ils s'arment de ferpens... Au fecburs , au fecours l 
ô Juge des enfers , Minos ! • . • qu^ils s'éloignent ! 
( Il ouvre lesyeuXi) Ah ! ah ! Thyefte vit encore I 
Thyefte ? Egifte ? ( Au Grand Prêtre. ) Et toi ? 

Le Grand Prêtre. ^ 

• 

La mefure de fes crimes eft combtée ; voilà 
fon orgueil renverfé dans la pouûierCt Devant le 
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tribunal terrible, inexorable , on apporte en ce 
moment le livre où tous fe$ forfaits font écrits...^ 
Comme il lutte contre la mort ! L'Oracle eft cer*- 
tainement rempli* Ton fang y Thy efte , eft vengé 
par fon fang^ tu règnes; l'empire ne féparera plus 
les frères. Les Cieux en foient bénis , ce monfire 
expire* «• ( Atrée meurt.) 

T H Y E s T B. 

Sais-tu qui tu aimes ? tu ne fais pas quel monftro 

vit en moi ?•*.••• regarde » voilà mon fils , mon 

petit-fils 1 • *• La femme d' Atrée ^ cette enfant que 

tu as fàuvée , ma. * • regarde . . • • elle s eft poignaf* 

dée. Son dernier foupir m'a maudit dans mon 

fils; & la maifon de Pelops fera encore pour 

la poftérité un monument afireux d'opprobre & de 

forfaits* 

Le Grand Prêtée* 

Les Dieux en colère ne font donc pas encore 
appaifés ? • • « Infortuné Thy efte l • * * Ah , quand 
on s'eft une fois fouillé d'un crime ^ voilà quels 
en font les fruits ; les crimes font toujours en- 
chaînés Tun à l'autre; & cette chaîne qui nous 
enlace, devient (i longue^ fi pefante^que malgré 
tous fes efforts 9 on n'en peut débarraflër fon cœur; 
& qu'enfin fon poids énorme nous entraîne dans 
l'abyme* 

Fin d' Atrée & Thy efte. 
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EN DEUX ACTES; 



M, J. K, WEZEL, 



( Imprimée en 177p.) 




NOTICE HISTORIQUE 

Sur les Ouvrages de M. /• K. If^EZELm 

JVl- J. K. We 2 E I. eft ni en 1747 à Sondcrshaufen ; 
dans la Principauté de Schwarczbourg en Thuringe. Il a faic 
nne édacation â Berlin ; mais depuis il n'a voulu acceptée 
aucune place. Il s'eft fait connoicre avantageufemenç par le 
premier Ouvrage qu'il a donné en 1773 ^ c'eft un Roman 
philofophique qui a pour titre : La Vie de Tohit Knout U 
Sage^Jurnommé U Bègue. Le quatrième & dernier Volume 
de ce Roman parut en i77f > & en 1778 on en fit une féconde 
éilition. En 1774, î^ ^ donaé une Tragédie en cinqa€kes; 
le Comte de X^ukham , qu'il n'a cependant pas encore 
avouée publiquement pour {bn Ouvrage» 8c qu'il fè propoiè 
de réimprimer avec des changemens confidérables. En 177^,' 
il a donné un autre Roman phjlofophique en deux Volumes, 
qui a pour titre : Belpheg^r^ ou Un des Evénemens Us plus 
vraifemhlables de ce bas Monde. Il a publié dans la même 
année une petite brochure contenant trois Satyres en vers} 
intitulées : la première , Epitre aux Poètes Allemands ; la 
féconde , Lé Voijlnage imprévu ; la troifieme > Le Monde tel 
qu*il efi. En 1777 & 1778 9 il a publié deux petits Volumes 
de Satyres, & une autre petite brochure qui a pour titre : 
jippel des Voyelles Allemandes au Public. Satyre très-<plair 
Tante contre quelques Auteurs modernes qui vouloient intro- 
duire dans leurs Ouvrages une nouvelle ortographe contraire 
aux règles de la langue Allemande. Il a paru de lui difFé-i 
reas Ouvrages en 177^, il a d'abord publié deux Romand 
dans un même Volume 3 le premier eft intitulé Pierre Marksm 
n y peine le cs^radtere de £z Feounes que Fieri:e JMack^ 
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a fucCcflïvcmem épourées. Le fécond a pour licre Betty $. 
c'efl rhifloire d'une Femme qui a eu trois maris & quatre 
amans \ enfulce il a fait paroître le premier Vaiume de fes 
Comédies , qui contient La Revanche , Comédie en quatre 
a^es ^ Se Le Vàilk pris l le VoilÀ pris ! Comédie en aà' 
a6le ( ^ ). Daas la même année ^ il a donné un petit Drame 
qui a pour titre, Zelmor & Ermîde ; c'eft un Opéra en 
un aâ;e qui doit fervir d'eflai pour rendre les Monodrames 
plus intéreffans : c'eft un mélange de fcenes dialbguées y de . 
monologues accompagnés de mufique , de récitatifs , d'ariet- 
tes , & de chœurs. Ce petit Opéra a'a point encore été mis 
en mufique* • 

M. Wezel a fût parottre encore en t77P le premier 
Volume de Rohinfon Crufoé^ & il a donné le fécond en 1780* 
Dans le premier Volume > il a fondé la Fable de fon Roman 
fur celle du Roman anglois ; mais le fécond Volume eft 
tout entier de fon invention* C'eft un abrégé de rhifloire de 
rhomme, oi\ il fait voir comment il a fucceflivement inventé 
)es arts pour fournir i fes befoins & i fes plaifîrs ^ comme 
infenûblement la fociéré s'eft formée; quelle eft rorigine 
des Loix , des Magiflrats , du Commerce, de rinduftrie, de 
la Monnoie , de l'Argent , & de tous les différens états. M. 
WfiZEE, pour mieux développer fon Syftême,fait trouver 
à Robinfon dans fa folitude toutes les inventions qui font 
po(Gbles ; & fait infenfiblement de cette ifle une petite répu« 
blique qui par degrés donne naiflance â tous ces établiflè- 
inens politiques , pour le droit public & pour la facilité du 
commerce. * 

(* ) M. Vezel Ayaoc appris que nous nous occupions d'une Tra- 
duâion de cette Pièce « nous a envoyé manufcriccs les. corre£dions 
quhl jugeoic â propos d'y faire : c'eft pour cela qu'on la trouve ici 
co deux aâes^ ava^C «»^i«e que la nouveUç editign paroiCe en 
^AUeqaagnc, 

Sa 
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En 17S02 il a paru de notre Auteur un nouveau Rcynan , 
ca quatre Volumes , qui a pour titre Htrmann & ULticke ; 
& jl a auili donné le fécond Volume de Tes Comédies , qui 
contient ^ deux Pièces en cinq aâes : U Entêtement & Is 
Probité ; & L'Epreuve extraordinaire. 

£m 1781 , M. We2El a publié un Ouvrage remarquable^ 
qui a pour titre : Sur la Langue , les Sciences U Goâê 
des Allemands^ Cet Ouvrage efl une Réponfe â la brochure 
françoife intitulée : Sur la Littérature Allemande ^ &c.impri-« 
xnée à Berlin en 1780. Nous i^egïettons que TOnvrage de M» 
.WJczEL ne foie pas encore traduit en ftançois \ nous ea 
recommanderions la leûure à tous ceux que la brochure 
que nous venons de citer, auroit pu induire en erreur. 

Dans la même année il a donné M^ilhelmine Arend^ oUE 
Les Dangers de la SenJibiUté^ en ideux Volumes \ ce Romaa 
n'a fait qu'ajouter à la réputation de M. Wezel^ qui fana 
contredit occupe une place parmi les Auteurs modernes dii 
premier rang. A beaucoup d'orjginalité , d'invention, d'eiprit, 
de philofophie, & de connoiflance du cceur humain , il joinc 
les grâces d'un dialogue plein de vérité , & le mérite d'un 
ilyle pur & élégant. Le feul reproche qu'on ait a lui faire, efi: 
d'épuîfer un peu trop fon fujet , & de trop charger les fcenes 
Je bas comique. 

Le troifîeme Volume des Comédies de M. Wezei. vient 
'ide paroitre \ il contient : Le faux Bruit; La Famille comi^ 
que y & Meniikovp^ ou V Ennemi généreux (Wildheit unj 
GroITmuth). Ce dernier Drame dont nous avons donné la 
tradu^lion dans le fécond Volume de notre Théâtre , avoic 
déjà paru en 177^ dans Yc Mufaum Allemand\ Ouvrage 
périodique» 
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PERSONNAGES. 

Xi B Baron DE SPARK. 

La Baronne DE SPARK. 

Madame DE T ATTER , tante de M de Spark, 

M. DE FEU, Capitaine d'Artillwie. 

M. DE TORST. 

iWELLHOF, Commis de M. de Torft. . 

PAULINE. 

Un vieux VALET-DE^H AMBRE. 

Une vieille FEMME^DE-CHAMBRE. 

FRÉDÉRIC , 1 Vieux Domeftiques au fervice 
MARTIN, « de m: de Spark. 



La Scène efi dam la maijon du Baron 
de Sparki 



LE VOILA PRIS! 
LE VOILA PRIS ! 

cm I — 'r— fÇ) 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente an fallon ; on voit 
dun »ké un fophay & une table couverte 
d'une théïére & de tajfes pour le déjeuner ; 
de l'autre. M, de Spjrk àfftf dans 
tattitude d'un homme penfif, le coude 
appuyé fur une petite table, 

D E S F A R K foupîre» 

X%kH> les femmes, les femmes! — La plus Tmplt 
en fait toujours affez pour tromper Ton mari t 
tous les traits de leur vifage annonceroient-ils l'inr 
nocence & la fimplicité» les femmes [ elles n'en 

lii 
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fefoient pas moins faufles dans Je cœur. Tout 
en elles n eft que menfonge, {En fe levant bruf' 
quement.) Mais qui Tauroit jamais penfé? Je prends 
tout exprès une jeune fille élevée au village ^ 
bonne » honnête y fimple , qui n eft jamais (prtie de 
deflbus les yeux de Ton père , qui n'a jamais vu 
d'autre figure d'hommes que fes fermiers , Tes 
bergers , fes gens d'affaires & le beau monde de 
cette efpece, J'étois fur , j'en aurois miis au feu la 
main que voilà. {Et de fa main il frappe la 
table.) Oh oui , j'ai parfaitement bien réuflî ! — 
{lls*ajjied brufquement.) Pourquoi la conduire 
dans cette exécrable ville 1 mais c'étoit des priè- 
res , des tourmens fans fin^ la tante , la nièce » 
& les careffes : ce Mon cher ami ^ ne verrons-nous 
»9 pas le carnaval » — une petite partie de plaifir ! 
93 Topera eft très joli cette année. Âh petit coufîn... 
9> Semir^misI il faut abfolûment que votre femme 
M voie Sémiramis ! 3> ^ Et puis la niece brûle de 
fortir de fon village ,& fans ceffe elle prie, 
elle prie , & moi , fimple que je fuis , je ne 
vois pas feulement où l'on en veut venin ^ Les 
femmes ! oui les vieilles, les jeunes, les belles, 
les laides, toutes elles ne cherchent qu'à tromper 
lès hommes. — La pauvre innocente! c'étoit donc 
pour cela qu'avant notre mariage tu jouois fi bien 
la douceur ^ la timidité ? c etoit donc pour cela 
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que tu n'ofoîs refpirer en ma préfence , que tu 
rougîflTois auffitôt qu'on te parloit feulement de 
mariage? Peut-on concevoir une plus horrible dîflî- 
mulation! A peine eft-elle arrivée à Drefde ; mes 
affaires m'obligent de m'abfenter pour une nnit , 
& tout de fuite un jeune Damoifeau eft prié de 
fouper, qui plus^eft, on lui donne un lit dans 
ma maifon* -Encore fi cet homme n'étoit pas connu 
de tout Iç monde pour un libertin qui ne s'oc- 
cupe jour & nuit qua former de nouvelles 
intrigues. Un de Torft — un de Torft, qu'une 
honnête femme ne peut recevoir chez elle fans 
déshonorer fon mari ; le courtifan de toutes les 
femmes perdues ; Madame profite de mon ab^ 
fence pour l'inviter à fouper chez elle ! — CAprès 
un moment de réflexion. ) Comment faire à préfent 
pour les furprendre ? elle fait déjà que je fuis de 
retour. — Nepaffet-on pas aujourd'hui la revue des 
troupes ? Bon , une excellente idée ! je dirai que 
je vais à la revue , & ils me croiront abfent pour 
cinq à fix heures , au moins. Tout à-coup j'arrive , 
& je les ai furpris ; je les verrai peut-être fe pro- 
diguant mutuellement les plus tendres carefles ; 
mais alors l-^vz^ je lèverai audi le mafque comme 
toi , indigne créature ! ( En difant ces dernières 
paroles il Jonne avec des mouvemens de colère. ) 

( Le Taletde-Chamhre entre. > 
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De s p a k k. 
Je veux mliabiller. 

Lb Valet-de-Chambri. 

Oui ^ Monfieur le Baron. 

De s p a r k. 

Le frac bleu. 

Le Valetds-Chambee. 
Ouï ^ Monfieur le Baron, 

D S S P A R K. * 

Qu^on me fcelle le cheval noir ; qu'on fe d& 
pêche ; je pars pour la revue. 

Le Valet-de-Chamere. 

Oui ^ Monfieur le Baron. 

De s p a r k. 
Allons vite ! qu attendez-vous donc ? 
Le Valet-de-Chambre. 

Oh oui^ tout-à«rheure 9 Monfieur le Baron -^ 
Le frac bleu ? 

D E S p A R K, 

Oui , oui ! Allez-vous bientôt vous dépêcher? 
( Seul.) Pourvu 'qu'elle ne defcende pas pour dé- 
jeûner avant que je ne fois parti ; je ne pourrois 
pas me contenir : elle s^appercevroit tout de fuite 
de mes foupçons. Je ne puis plus me fier à fa 
Cmplicîté. ( // enf réouvre la porte & il cpfeUi^ ) 
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Frédéric! —me tromper à ce point-là. J'avoîs bien 
raifon de le dire, qu'on eft la dupe d*une femme , 
même en la gardant toujours à vue.— Où eft-ildonc 
ce vieux Frédéric? ( Il prend unefonnette fur la 
table y & vafonner à laporte^) Frédéric ! Frédéric l 

C Frédéric vient* ) 

De s F a r k. 

yîtc ! une taffe de thé. 

F R È D t R l 'a 
Que demandez-vous ^ Monfieur le Baron > 

De s b a R k crie. 
Une taflè de thé ! 

Frédéric. 

Une taffe de thé? ha oui, Monfieur le Baron ^ 
pardonnez- moi , je vous prie , car il m*a pris cette 
nuit une furdité : les oreilles me tiqtent-— Oh, je 
n'ai pas befoin quoh me le dife^ je m'apperçois 
tout de fuite à mon rhumatifme que le temps va 
fe mettre à la pluie. 

De s p a r k. 

Vous me parlerez de votre maladie une autre 
fois; allons, dépêchez- vous de me verfer du thél 

Frédéric. 

Que demandez* vous 9 Monfieur le Baron?: 

liv 
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De s p a r k» 

Je demande du thé l 

Frédéric, 

Ha ou! 9 Monfieur le Baron ! ce maudit rlm^ 
matifme. Il faut toujours que je me faflfe répéter 
deux ou trois fois ce qu'on dit — Oui , quand 
on eft vieux! Quel âge me donneriez- vous ^ Mon- 
fieur le Baron ? 

X 

Dr s p a r k. 

Quand le butor commence à bavarder ^ cela 
ne finit plus. Je ferai bien obligé de me fervir . 



moi-même. 



Frédéric. 

Ah , vous ne vous voudriez pas vous dornier 
cette peine ^ Monfieur le Baron. 

De s p a r k. ' 

Servez-moi donc , & ne bavardez plus. 

Frédéric verji Ceau dans la théière iTune 

main tremblante. 

Dans ma jeunefle , fétois plus alerte , je m'en 
apperçois bien. Ç*en eft fait : }fe fens la vieilleffe. 
Ah oui, c'étoit autrefois ! quelle différence! ( Il 
pofc Ia théïére fur la table. ) Vous en fouve-» 
nez-vous , Monfieilr ? Vous devez bien vous en 



/ 
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fouvenin Un jour que feu Monfîeur votre père 
m avoit envoyé, . . • 

Db Spark en colère. 

Va-t-en , de par tous les diables } Je me fervirai 
moi-même s appelle mon Valet-de-chambre. 

Frédéric, 

iVous demandez , Monfieur le Baron ? 

DeSpark à haute voix. 
7e te dis d'appeller mon Valet-de-chambre. 

F K É D £ R I C. 

Ha oui ! Monfieur le Baron. ( Il fort.) 

DzSpark feul. 

Que je fuis malheureux avec tous ces vieux 
Domeftiques ! Toujours il me faut envoyer l'un 
pour me faire venir Tautre. ( Il prend du thé, ) 
Mais à quoi m'a fervi de ne prendre que de 
vieux Domeftiques bétes & eftropiés à mon fer- 
vice? Belle précaution! Ah, les femmes, les fem- 
mes! ne trouvent-elles pas toujours des moyens f-^ 
A préfent il faudra envoyer auflî chercher le troî- 
fieme. Tout mon fang bouillonne. ( Il va former 
en dehors de la porte. ) Martin , Jean , y a-t-il 
quelqu'un ici? ( // revient. ) Vous allez voir que 
}e ferai obligé de finir par y aller, moinmême; ce 
ne feroit pal la première fois» 
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MARTIN entre en boitant; il bégaie. 

M A K T I K. 

Quf qu... que demandez-vous , mon... mon.». 

Moniieur le Baron ? 

•De s p 'a r k. 

Dis à ce butor de Valetde-chambre de fe hâter, 

& qu il m^apporte mon habit, vite ! — Oh je fuis fur 

les épines ! 

Marti k^ 

Che 9 che , che vais y t y » y courir de de de 

toutes mes forces , mon, • • mon. • • Monfîeuc le 

Baron. {Il fort.) 

De s p a r k feuU 

Que diroit-elle (i je lui en faifois des repro* 

ches ? — elle ne manqueroit jamais d'excufes. Une 

femme at-elle jamais tort? Je ne puis t^è^ taire ; 

me voir il cruellement trompé fous le mafque de 

la {implicite ! 

MARTIN éTutt air emprejfé. 

Martin. 

Fo, fo, fo, votre va... va,« Y, y il vient 

mon... mon... Monfîeur le Baron, 

FRÉDÉRIC entre. 

Frédéric. 

Voici votre Valet-de-chambre, Monfieur le Baron, 

Il n'avoit pas encore fini. Que f ai de peitie à refpi- 

rer j[ »- ah la vieillefle! la vieilleflè! J'ai perdu toutes 

mes forces. (Le f^alet-de^chambre apporte le frac,) 
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^D £ S P A K K. 

Vous voilà donc enfin ? 

Le Valet-de-chambre, 
Oui 9 M onfieur le Baron. 

D E S F A K' K. 

Et ma vefte où eft-elle ? Eftce que je mettrai 
mo;^ habit fans vefte ? 

Le Valet-de-chambre. 
Ha oui» ^ Tout-à-l'heure , Monlieur le Baron* 

( Il fort. ) 

De SPAKKi part. 
Oh quelle patience il faut à un mari pour 
(àuver fon honneur ! (Pau/e.) Frédéric, a-t-oû 
invité hier M onCeur de Torft à fouper , ou s eftil 
prié de klimême ? 

FKÉDEKICa Martin. 

Que demande Monfieur le Baron ? £ft-ce à moî 
qu'il parle ? 

Martin* 

Si ma, ma. Madame ha, ha, ha; a fait eti 
inviter mon , mon , Monfieur de de de Torft poui: 
venir fouper ha ha havec elle ? 

Frédéric, 
Le Valet-de-chambre ? Va le chercher, toi Mar* 
tin ; tu es un peu plus alerte que moi. 
De SpARKà Mânia^ 
Tu ne fais donc rien toi l 
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' M A K T I K. 

Ccft Frédéric, Monfieur le Baron, qui a été 
chargé de Tinviter. 

De s p a r k* 

Ah oui ? C 7/ crie à r oreille de Frédéric.) Vous 
avez donc invité hier Monfieur de Torft à fouper 
dfe la part de Madame? 

Frédéric. 

Oui, Monfieur le Baron. Monfieur le Baron 
étoit à peine forti qu'on me fit appeller chez Ma- 
dame. Je naurois pas imaginé faire à mon âge 
tant de chemin à cheval. Aufit je m'en rellens 
encore —Frédéric , dit-elle, tu as toujours été un 
bon Domeftîque. bien fidèle — Moi, je lui fais une 
révérence, & je lui dis : Madame la Baronne a bien 
de la bonté pour le pauvre Frédéric ; que m*or- 
donnet-elle? — Va toutà-rheure, dit-elle, prends 
le petit cheval gris, & dépêche-toi d'arriver à 
Elbhaufen, où demeure M. de Torft. Tu lui 
remettras cette lettre, dit-elle î & s*il neft point à 
la maifon , dit-elle , tu le feras chercher , parce 
qu'il faut abfolument qu'il vienne aujourd'hui, au- 
jourd'hui abfolument, dit-elle, car demain, dit- 
elle, nous ne ferons pas feuls. 

De Spark à part. 

Demain nous ne ferons, pas feuls t Eft-ce là le 
langage dç la fimpUcîté î Auffitôt qu'elle rencon- 
troit mes regards ^ elle baiiToit la vue^ elle soit* 
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glflbit ; & déjà elle ne craint plus le tête à tête 
avec un jeune homme. 

ÇLe ValtudtrChambre vient avec la vejle. 

D £ s F A R K S* habille à la hâte ^ & tout en 

s^ habillant il parle. ^ 
Et il eft venu ? 

S'il eft venu ? Ah , je vous en réponds ! foa 
Domeftique eft allé dans cinq ou Cx villages avant 
de le trouver : il n^eft rentré chez lui qu'à trois 
heures après midi. Moi ^ j'ai repris mon chemin 
tout doucement, & quand je fuis arrivé à la mai- 
fon , Monfieur de Torft y étoit déjà. ►- Il pouvoit 
bien être-iix ^heures & demie quand j'arrivai. -— 
Je n'étois pas preffé. 

D E S p À R K. 

Qui eft-ce qui les a fervis pendant le fouper? 

Martin. 
C'eft, mon mon mon Monfieur le Baron ^ pa 
pe pe perfonne. 

De s p a r k à pan» 
Perfonne? c'eft affreux. 

Martin. 

Jean avoit eu ordre de mettre trois couverts ; 
mais on en fit ôter un , & fitôt que nous eûmes 
lervi le fouper ^ Madame dit : Je fonnerai fi 
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nous avons befoia de quelque chofe i vous pouvei 
maintenant vous retirer* 

De Spark s'efforce de cacher toute fa colen^ 
Et ils ont foupé feuls ? 

^ Martin. 
Hou hou hou oui y Monfîeur le Baron. 
De Sfark au VaUt-de-chambre. 
Où MonCeur de Torft a-t-il couché ? 

Lb Valbt-de^chambkï. 
Oui y Monfieur le Baron. 

D B S P A R K. 

Je te demande où? — « où Monfîeur de Torft 
a-t-il couché? 

Le Valet-de-chambre. 
Oui , ah , ah , je n'en fais rien , Monfîeur !• 
Baron» 

De SPARKà Frédéric. 

Ne favez-vous pas où Monfîeur de Torft a 
couché ? 

F R é D K R I Ct 

Là haut 9 dans un lit. 

De s p a r k. 
Dis donc dans quelle chambre? Je veux (avoir 
quelle eft la chambrei^qu'on lui a donnée. 

Frédéric, 
La grande^ grande chambre* 
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De SparkJ^ part. 
A merveille ! tout près de firchambre à coucher. 

FRéPBRIC. 

Le bon Monfîeur na pas eu trop de temps 
pour dormir. Il a paÛe une grande partie de hi 
nuit tête à tête avec Madame. J avois tant froid 
que je n'en pouvois plus. Il falloit bien cependant 
attendre. ^Neft*ce pas » Martin , quil étoit près 
de deux heures quand Monfieur de Torft s'eft 

couché ? 

M A R T I K. 
♦ • 

Hen hen hen encore une , fi y y y ilvous plaît^ 

ge ge hé hé hétois fi las que j*ai ai ai dormi fu û 

û ûrlatable ^ qui y^j^ eft tombée -ha ha havec 

moi. 

Dr s p a R k foupirè de rage. 

Dort-elle encore ma femme ? 

<M A R T I K. 

Mon mon ^ Monfieur non. 

D £ S P A R K. 

Monfieur de Torft, eft-îl chez elle? 

Martin. 
Mon mon Monfieur de Torft, y y y il dort 
hen hen hen encore lui. 

D B S P A R K. 

Va-t-elle prendre fon thé ? Frédéric^ ma femme 
va-t-elie prendre fon thé? 
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Je le crois , . M tpHeur le Baron. La Femme« 
de-chambre dit qu'elle efl: à fa toilette. 

D B S P A R K. 

A fa toilette? de li bonne heure; {A part. ) & 
poui; aller, où? Autre énigme pour moi^ (^A fes 
'Domejliques.) Meséperons, mon fouet, mon cha- 
peau , mes gants. Ne voyez-vous pas vous même 
ce qui me manque ? Et ne favez-vous pas encore 
ce qu il faut pour monter à cheval ? {Au Valet- 
de^chafnbre. ) Eh bien , qu*eft-ce que tu jregar- 
des-là ? qu'attends-tu donc ? 

DE FEU entre enfournant la té te de tous côtés. 

D E F#u. 
Tout le monde eft donc mort ici? Bon jour, 
Baron. Il faut que vous ayez eu à délibérer fur 
de grandes af&ires pour avoir fait aflembler toute 
votre cour? & de par tous les diables I on vient 
vous voir, & Ton refte à la porte tandis que 
vos Domeftiques font dans la chambre du maître* 
Je trouve cela , ma foi , tout-à*fait fingulier. 

( Les Domejliques fortent.} 

D E S p A K K. 

Je fuis au défefpoir, mon cher Capitaine, que 
Vous foyez refté fi long-temps à la porte ; & 
pourquoi aufli nctre pas entré tout de fuite? 
Vous naimez pas ordinaireoi^nt les cérémonies. 

De Feu, 
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De Feu. 

Je les hais comme le diable» Et c eft que je 
ne pouvoîs trouver votre appartement; oh à pré- 
fent que je le connois bien, foyez fur..* Maïs vous 
vous difpofiez à'fortîr. Baron? Sans doute que 
vous allez à la revue ? 

De s p a r k. 

Ouï , ûiaîs je ne m'y arrêterai pas long-temps. 

De Feu. 

Pas long-temps^ Baron? & que voulez* voua 
donc que je penfe de vous ? £h quoi y le plus 
beau jour ? mille bombes ! c eft aujourd'hui que 
vous entendrez un bruit , un tapage. — - Je veux 
qu on me jette au fond d'un canon , & qu'on me 
brife contre mon petit fort, (i ma petite manœuvre 
ne vous fait ouvrir les oreilles & les yeux* Ah ^ 
vous verrez, vous verrez ! Avez -vous vu le petit 
fort que j'ai fait bâtir? — - le joli petit bijou; c'eft 
iait avec un foin , une élégance ! Nous l'attaque- 
rons aujourd'hui. Mille bombes ! le bruit ^ le 
tapage que nous ferons. 

De s F a k x< 

Je fuis fâché de ne pouvoir être témoin de 
toutes vos petites guerre^. Un contre-temps fâ^ 
cheux^ une malhéureufe affaire m'appelle ailleurs. 
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De F s u. 

Mais vraiment vous avez aujourd'hui une figure 
trifte comme un fort qui vient d'être bombardé* 
Qu*avei-vous donc Baron ? -- Patience ! fitôt que 
vous aurez vu mon petit fort, vous n'y penferez 
plus» 

D B s P A K K« 

Exifte-t il 9 mon cher Capitaine , bien des forts 
qui n'aient jamais été pris ou qui foient impre^ 
nables ? 

D B F B u. 

Je voudrois le voir ! Non , Earon ^ il n*y t 
rien d'imprenable aujourd'hui. 

De s p a r k; 

En ce cas-là je dois me confoler» 

De Feu. 

De quoi donc ? Auriez-vous perdu quelque 
fort , Baron ? 

D E S p A R K. 

Ouï , malheureufement , mon cher Capitaine I 
«—Ah y les femmes ! les femmes ! 

De Feu. 
Il ny a pas.de fort plus facile à prendre! 
Ce. font de ces petites forterefïes qui nont qu'un 
feul rempart; une attaque vigoureufe, & ellçs 
font prifes. 
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Je ne le fa vois que trep bien, comme vousj 
& i ai voulu prendre des précautions. Ms^is --^ 
ce fcélerat de Torft ! 

D « F B ir. 

Mille bombes ! Eft-ce que le petit Monfieut 
feroit venu chafler fur vos terres ? ^ Je le feroî$ 
prendre le drôle , fi je le rencontroîs jamais fur 
Jes miennes. — Mais» Baron, il me femble quf 
votre femme ne perd point trop de temps ! 

D B S P À K K. 

Quelle afifreufe diffimulation ! — L'auriez-voui 
jamais crue capable de... Mais fur-tout cela le 
plus profond filence, je vous conjure. 

D B F B u. 
£ft-çip que vous ne cônnoiflèz pas de Fel^, 
Baron? Quon m'écrafe dans un mertier fi jamais 
je révèle une confidence. 

D B S P A R K. 

Je vous ai fouvent dit que je ne vouloîs 
point cpoufer une femme de la capitale ; que 
parmi les jeunes filles élevées au village , je 
choihrois la plus innocente ^ la plus fimple , Se 
que j*aimerois mieux faire defccndre la lune 
5ue d'avoir à gardcic une femme d*efprit. Vous 

Kij 
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le favez, je vous ai dit cent fois mes inten^ 

tions. Tout dô fuite je m'imagine avoir 

trouvé ce que je cherche. Une jeune fille éle- 
vée au village fous les yeux de fon père — elle 
a perdu fa mère dès fon enfance — on ne lui a 
jamais parlé que de bleds , de boeufs, de vaches 
& de moutons. Jamais elle n'a vu que des gens 
de campagne & quelques oiiillons de fon âge 
qui ne connoi(foient pas plus le monde qu'elle 
ne le connoiffoit elle-même ; elle n'étoit jamais 
fortie de chez fon père que pour aller pafler 
quelques femaines chez une vieille tante caco- 
chyme qui ne lui parle que de prières & de pré- 
parations à la mort ; j'étois bien fur que jamais 
elle n avoit mis le pied dans la capitale. £lle avoit 
un air fi timide y fi (impie y que pendant près de 
deux mois que je lui ai fait la cour , elle ne m'a pas 
dit douze paroles. Croiriezvous bien aujourd'hui 
que toute cette conduite n'étoit que pufe hypo* 
crîGe 1 Cette pudeur n'étoit qu'un mafque — enfin , 
pour prendre toutes les précautions podibles^ je 
réforme toute ma maifon ^ je choifîs pour do- 
meftiques les animaux les plus vieux, les plus 
flupides 9 les plus laids que je puiflTe trouver. 
Mon Valet-de-chambre à foixante-cinq ans , l'un 
de mesDomeftiques eft eftropié, l'autre eft fourd, 
le troiCeme eft bègue — en un mot je n'ai rien 
à craindre de leurs intrigues» Il eft vrai que per«r 
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{bnne n'eft audi plus mal fervl que mou J'ai 
moi-même pitié de mes pauvres vieux Domef- 
tiques. 

Dé F li V en riant. 

Eh , mais votre maifon eft donc un véritable 
bôpital de Dom^iques invalides i 

De s p a b k. 

Que ne fait-on pas pour fe mettre à Tabrî du 
danger? — J'ai beaucoup à fouffrir^ & cependant je 
fouiTrirois encore avec plâifîr^ fi tout cela me 
fervoit à quelque chofe. Je me fuis réfigné au 
point de fupporter le plus cruel ennui à la cam« 
pagne* Depuis notre mariage je ne fuis pas allé 
une feule fois à Drefde , ou ce n'étoit jamais que 
pour y paiTer un après-midi ; & toujours fans ma 
femme. Toutes les vifites de la ville étoient refu-: 
fées, & je ne voyois pas même un feul de mes voU 
uns. Tout alloit affez bien : mais voyez un peu le 
fort qui me pourfuit ! Le malheur veut que Madame 
deTatter ma tante, arrive rfalgré moi, & quelle 
amené avec elle une nombreufe fociété. Ma 
femme devient fi aftable^ fi parlante, fi gaie, fi gra« 
cieufe! . . . J*en fuis toutà-coup frappé. Cétoit une 
autre parure ; tous les jours régulièrement on faifoit 
une grande toilette , on ne s*entretenoît plus que de 
cocffures, que de rubans ^ que de chiffons» & de 

Kii) 
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mille autres fattifes femblables au bout 

de trois femaînes ^ elle étoit fi changée que je ne 
favois plus fi c étoit ma femme ^ ou une Dame 
du bon ton venue de Paris. — Oh , me dî fois- je 
à moi-même , cela finira mal! — Je ne Tai que trop 
bien deviné. La tante ne parloit que de la capl* 
taie , toutes les femmes s entendoient avec elle , 
& toutes elles fai.foient les plus grands éloges de 
la vie de Drefde , & toutes Tune après l'autre , 
elles prioient fans cède le cher mari d^ mener 
fa petite femme , pour y pafler feulement le car-* 
naval. J'étois inexorable. Qu*arrivetil?— Au mo- 
ment que j'y penfe lé moins, newollà-t-il pas que 
la tante de Tatter fait monter la nièce avec elle 
dans fa voiture ^ & la conduit à la ville. Il ne 
me reftoit plus d'autre reifource que de la fuivre* 
Mous voici à Drefde. 

De Feu. 

Et vous ne fortez pas de chez vous ! Si votre 
Avocat ne m'avoit pas dit que vous étiez icij 
jlgnorerois encore. . • 

De s p a r it. 

Ne pas fortir de chez moi î Maïs non certaî- 
nement , mon cher ami. Voyez vous - même l 
Comment? j'expoferois une jeune femme fans 
expérience avec des gens comme*TOus autres 
Meffieurs de la capitale ^ qui ne vous occupez 
^u a féduire la vertu i 
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De F b ir* 

Mille bombes ! vous nous faîtes là de tr^s-joHs 
cpmplimens. Baron, Baron! il ny a rien de plus 
vrai: celui qui eft libertin dans (à jeunefle, eft 
toujours jaloux de fa femme. Et vous auili , Baron ^ 
vous n'étiez pas des moins fripons. Vous avez 
vous-même fait jouer des~ mines , & vous favez 
combien il faut de livres de poudre pour en fairs 
iâuter une. Ha , ha , ha ! ( // rit. ) 

D B S P A K K embarrajje. 

Je nen dlfconviens pas : le ton dominant de 
la ville pouvoit avoir gagné jufquà moi. — -Pour 
revenir à ma femme! — Il me falloit la mener 
à rOpéra ; mais j*avoîs grand foin de n y arriver 
que lorfqu*il étoit déjà commencé , afin qu'elle 
ne put trouver place fur le devant, & pour ne 
lui pas laifTer le temps de chercher quelqu'un à font 
j^ût dans cette aflemblée brillante. 

De F e V rie. 

Oh , mais Baron , voilà qui eft plailânt , par 
exemple... (// rit à gorge déployée.) Je confeille 
au Baron de mettre fa femme dans une cage ^ 
ou fi vous le voulez , je m*en vais vous la 
fortifier!.. Je vais fi bien l'entourer de battions, 
de remparts , dé chevaux de Frife, que le diable 
n'en approchevoit pas« -- Une femme fortifiée l cela 

Kiv 
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fcroît plaifant... mais très-plaifant. Baron, (7/ m 
à éclats. ) 

De s p a r k. 

Mon cher 9 Monfieur le Capitaine d'artillerie ; 
vous placez vos plaifanteries bien mal à propos. 

De Feu. 

Mille bombes! vous ne vous fâchez pas» fans 
doute. Il eft bien permis, ce me femble» de dire 
quelquefois. • • • ( riant en lui-même. ) Une femme 
fortifiée 1 — Continuez Baron, 

De s p a è k. 



Vous riez de toutes les précautions que jai 
prifes; & cependant j'ai encore été trompé. Que 
me fèroit-il donc arrivé (î je n'en avois pas eu? 

De Feu étonne. 

Quoi, férieufement? Torft a forcé vos lignes? 

*— c'eft un maudît faquin ! — Mais , de par tous 

les diables ! comment cela a«t-il pu fe faire > 

puifque vous traînez toujours votre femme à VQS 

côtés? 

De s p a r Ki 

£t voilà précifement ce que je ne comprends 
pas moi-même ! -^ Ah , les femmes ^ les femmes ! 
Il faut que ces rufes maudites leur foient bien 
naturelles i car je ne puis concevoir comment une 
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tréature auili fîmple que ma femme a pu tromper 
ma vigilance» 

De Feu. 

Baron 9 on s'eft bientôt formé ! Souvent ceux 
qui avoient d'abord les plus grandes frayeurs 
du feu , font devenus en peu de temps les plus 
habiles canoniers. 

D E S P A H K. 

Elle a beaucoup de leâure^ & je ne m'en étois 
pas encore apperçu. Lorfque je Tépoufai , je ne 
me doutois pas même qu elle fût épeler ; & au- 
jourd'hui je vois qu'elle connoît une infinité 
de romans , de comédies ^ de poéfîes , & mille 
autres impertinences de cette efpece. Si je puis 
y mettre la main^ je les brûle tous. Je ne lui 
laifferai que Ùl bible & fes heures : elle n'a qu'à 
s'amufer à les apprendre par cœur , pour paffofi 
1^ temps» 

D K F EU. 

Vous ferez*là de belles affaires ; & fi elle n'a 

plus rien à lire , elle cherchera qui lui en conte ; 

& alors (î un Monfieur de Torft ou quelque petit 

xnaître.«f» 

De s p a e k. 

Trêve de pkifanteries ; je vous conjure. Dites* 
moi plutôt ce que dois faire. Me batterai^je avec 
de Tortt? 
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De F m u en riant. 

Etes-vous fou? avez-vous jamais ouï dire qu'on 
fe batte aujourd'hui pour de pareilles miferes? 
Ecoutez moi j Baron- Savez- vous que s'il en étoit 
ainfi , vous feriez vous-même à tous momens en 
danger de perdre la vie. Gardez-vous bien au 
moins d'en amener la mode I 

De Spakk à part ^ & de mauvaife humeur^ 

Que je fuis fâché d'en avoir parlé à ce. • • 
(Avec humeur. ) Allons de Feu ! partons pour 
la revue* ( // regarde autour de luL ) Et je 
n*aî rien de prêt* Vous voyez ! c'eft tous les 
purs la même chofe. J'avois demandé mon 
chapeau ^ mon fouet & mes éperons > ils ne 
m'ont encore rien apporté. Je m'en vais les 
envoyer à tous les diables , ces maudits ef-* 
tropiés. ( Il fonne de toutes fes forces & à plu* 
Jieurs reprifes. ) 

( he f^alet'dechambre entre. ) 

De s p à r k avec emportements 

Maudits faquins que vous êtes , vous voyez 
combien je fuis preffé de fortir, & vous ne vous 
en remuez pas plus vue. — Mon chapeau, mon 
fouet ^ mes éperons. 

Lb Valet-dé. chambre. 
Ah oui — tout à l'heure , Monfieur le Baron» 

illjort.} 
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D B S P A K X. 

Vîte , vite ! 

D B F B 17. 

U n eft pas tard encore , & rien ne preiïe. 

D B S F A R K. 

Ceft que je ne me foucie pas de parler à ma 
femme. 

De Feu. 

[Vous ne voulez pas la bouder , je Tefpere ? 

De s p a k k. 

7e veux qu'elle fente cependant combien elle 
fti'a ofifenfé. 

De Feu. 
Peutétre que • . • Mais éces-vous bien fur ?«•• 

De s P a R K avec humeur. 

Que trop. A peine ai-je été parti qu elle envole 
tout de fuite un exprès à cheval pour le cher- 
cher ^ il a foupé hier tête à tête avec elle, ils 
ont renvoyé les Domeftiques , il eft refté feul avec 
elle jufquà plus d'une heure après minuit, & 
maintenant il eft encore dans ma maifon — Voulez- 
vous quelque chofe de plus certain ? Croyez-vous 
que je fois homme à prendre des foupçons en 

l'air? 

De Feu. 

Tout cela eft très^poflible^ mais cependant il^' 
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peut bien arriver que deux Généraux parlementenC 
uns capituler tout de fuite» 

D B S P A K K. g 

Que fïiUle autres euflent paflé la foirée tête S 
tête avec elle ^qu'elle les eût même invités à diner» 
à fouper» tout cela me feroit égaU Mais un Torft! 
•—- Ne Tentez- vous pas 4a différence i 

Du Feu. 

Mais au(C vous prenez feu comme de la poudre 
i canon. Il faut d*abord examiner. 



••• 

I 



De Spark de mauyaife humeur. 

Et n*ai-)e point aflez examiné? Venez; n'ei) 
parlons pas^ davantage ^ je vous prie* 

{Le Valet^de-chambre apporte le chapeau.} 
Et mon fouet ? 

Le VALET-DE-CHAMBRé. 

Il efi là' bas; Frédéric vous y attend. 

De s p a k k. 

Et vous ne pouviez donc pas vous donner la 
peine de monter? Allons de Feu, vite, partons» 
—* Voila ma femme ! Je m'en doutois I 

( // va^ revient 9 il efi tout troublée) 
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Mdc D E S P A R K entre. 
Mde Dx Spàrk. 

Vous voulez fortîr à ce que feotends? Quoi 
litôt ? — Que je fuis fâchée de vous avoir fait attep^ 
dre ii long-temps pour déjeûner ! c'eft que je me 
fuis mife à ma toilette de bonne heure; comme 
nous avons aujourd'hui compagnie. •• Vous favez 
fans doute que MonHeur de Torft nous a demandé 
un lit ? 

Hl^ SfARK la regarde avec humeur ^ & Mê 

à^Un ton tris-froid. 
Oui , je le fais. 

Mde D E^ S P A E K, 
Il a amené une petite fociété que vous verrez j^ 
je m'aflure y avec plaifir. 

De Spàrk^ part. 
Voilà un joli train de vie qui commence ! 

Mde D B S F À E K. 
Vous ferez de retour pour dîner au moins? 
Comment m y prendrois-je fi je me trouvois 
feule avec tant de monde ? 

De s p a k k amèrement. 
Vous n'en feriez peut-être pas fort embarrafleej 
pas plus eiôbaraffée qu'hier au foîr. 

Mde DE S p A R K paroît Jurprife. 
Je ferois certainement tout ce qui dépendroit 
âe o^oii 
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Db St AVik, Bas au Capitaine. 

Voyez-vous fi je n ai pas raifon— î Elle ma bien 
entendu. (Haut.) Auffi vous pouvez faire tout ce 
qui dépendra de vous^ car pour moi je ne rentrerai 
point ici de toute la journée. 

De F ï u. 

Je le difois bien moi. Sitôt que vous aurez 
une fois vu mon petit fort ^ vous ne pourrez plus 
vous en aller , ic vous oublierez le boire & le 
snanger. Ah ^ Madame ^ fi vous pouviez voir mon 
petit fort ! 

Mde DE S P A K K. 

Mais les étrangers qu'en penferont«ils ? & par^ 
liculiérement Monfieur de Torft qui. • • 

D B S P A B K avec unfourir amer. 

Oh, pour lui, il ne fe plaindra point de mon 
abfence. Puis-je être plus honnête que de ne vour 
\- loir pas mettre un obflacle?.., 

Mde DE S p A B K. 

Ne pas mettre un ohflacU ! Que voulez- 
vous dire par - là ? ne pas mettre un ob/lacU f. 
Et à quoi ? }e ne vous entends pas» 

D B , S P A B K« 

Vous entendriez bien mieux fi c'étoit un autre 
qui parlât. Il eft vrai qu il n'eft pas donné à tout 
le mondeftf.'it 
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D B F fi u fait figne au Baron. 

Madame , mon petit fort. . • 

Mde d' E S P A K. 

Dîtes -moî; je vous conjure, dites-moî ce qui 
vous fait peine* Vos yeux font enSLim^és de 
colère. 

D B Feu. 

Sitôt qu'il aura vu mon petit fort. • • • 

De SparK avec un calme affeSé. 

Il arrive fouvent des chofes auxquelles on ne 
s'attend point , qui donnent de l'humeur* «-?< 
^uand un mari s abfente ! 

Mde DE S p A R Ki 

Quand un mari s^abjente ! Que voulez-vous 
dire encore par-là ? vous parlez comme fi c'étoit 
un reproche que vous adreflîez ï moi î t-.(M. de 
Spark P affirme £un regarda) Réellement? & pour- 
quoi tous ces détours î Expliquez-vous ! que je 
me juftifie 1 — Ne t'auroit-on point dit dû mal de 
moi , mon petit mart ? 

D E F « u. 

Comment pouvez-vous le penfer, mon aimable 
Dame ? Qui fait ce qu'il a dans la tête ? Baron , 

VOUS auriez befoin de trois grains d'ellébore* 
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Mde DU S f A R K. 

J'ai eu le malheur de me faire attendre pour 
déjeûner. Seroit-ce la peine de nous quereller 
pour cette bagatelle ? je * me fuis hâtée le plus 
qu il m'a été poflible. Mais ce Jean eft un homme 
ii lourd, fi infupportable. i 

D E S F À R K» 

Ce n'eft pas un Domeftiquc aufli' alerte que 
Frédéric. Il n eft pas auflî ferviable. 

Mde DE S P A E K* 

A vous parler franchement > tout votre do*^ 
xneftique ne vaut pas grand'chbfe. 

De s p a r k. 

Vous en voudriez peut-être de plus jeunes, de 
ces jolis Meffieurs qui entecfdent bien à faire des 
commiifîons* 

Mde B s S p A E K. 
Sans doute ! Quoi , vous payez quatre vieux 
Domeftiques, & vous êtQs obligé de vous fervic 
vous même* L'humanité ne permet pas de ren- 
voyer ces vieillards ; mais j'aimerois cent fois 
mieux leur donner une pendon, & ne prendre que / 
deux jeunes gens capables au moins de vous 
rendre quelques fervices. 

De s V a k k au Capitaine. 
Que de rufes J c eft abominable { 

DeFeçi 
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De Feu haujjant les épaules. 
Vous avez de$ foupçons ^ Baron ? 

De s p a r k. 

Oui ^ Madame , en attendant je me fervlraî de 
mes pauvres eftropiés. Les autres feroient peut* 
être plus ferviables que je ne le defire. 

Mde DE S? ^j^JH fixe fon mari Avec éconnement. 

Non ! je ne vous entends point du tout au-^ 
jourd'hui. 

De SpARKair Capitaine. 

Voilà les femmes! Elle fait femblant de nô 
point entendre. ^ 

Mde DE Spàrk avec douceur. 

Mon cher ami , vous avez voulu plaifanter (ans 
doute, en difànt que vous ne dîneriez pas aujour- 
d'hui avec nous ? 

De s p a e k. 

' Il eft inconcevable que vous m'entendiez fi malt 
Ai-je donc Tair de vouloir rire ? 

Mde B s S p A R Kt 

Fas trop , malheureufement ! ( tendrement ) Mais 
encore pourquoi ne reviendrez-vous pas ? Mon-i 
fieur de Torft*..», 

De s p a r k. 

Je ne Tai point invité î ainfl fa viiite ne mt 
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regarde point : & vous aufli , Madame » vous feriez 
t>eaUcoup mieux de ne point rechercher , ni fouf- 

frir de pareilles vifites, 

DÉ F K u* 

Fi donc , Baron ! ^ 

Mde D B S P A HK étonnée , & aparté 
M'auroit*on trahie ? — - Certainement* 

De SPARKâ» Capitaine. 

Le coup a porté. Voyez -vous; elle fe fent 

coupable» 

De Feu. 

Milles bombes ! Que ne vous expliquez-vous 
clairement. Madame ^ il faut tout vous découvrir : 
le Baron eft jaloux d'une certaine fociété— -Vous 
devinez,... 

Mde DE S P A R K avec émotion. 

Jaloux ? Je fais bien qui de nous deux auroit 
raifon de Tctre. —Vous voulez peut-être augmeiv 
ter encore mon embarras. 

De s p a e k. 

Pour ne pas l'augmenter davantage ^ Madame^ 
je vous laifle. — Venez- vous ^ Capitaine ? 

De Feu regarde à fa montre. 

Mille bombes 1 Qu'il eft déjà tard! Partons, 
"TÎte 9 partons. 
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D E S P A R K. 

Je ne vous demande qu'un moment t Mes cpe- 
i:on^r« 

De F e Ué 

Pas une minute feulement! J entends mon petU 
fort qui m'appelle. ( // tire fa révérence à Madame 
de Spark , & il fort. ) 

De s 1? a r k. 

Je voua fuis , je vais chercher moi-même c« 
qu'il me faut. ( Il fort^) 

Mdç l>e S?ABKfeule,fe promené d'un air tfiflék 

, Qu'il m'a dit de chofes piquantes ! -^ encore fî 
je favoîs pourquoi. Il feroît jaloux î -— & de qui ? 
Le Capitaine n'a que {z% canons & fa citadelle danai 
4a tête, il ne fait ce qu'il dit. Il feroît jaloux? & 
de qui î — Eft-ce parce que Monfieur de Torft a 
logé ici ? Qui fait ce qui lui fait peine. ( Elle 
s*ajjied près de la table.) Ah, les hommes ! leà 
hommes ! Je n'auroîs pas imagine qu'ils étoient 
d'tjne humeur auflî înégalcé Si lar plus petite chofo 
les contrarie, c'eft la pauvre fetnme qui en foufFre* 
— Ah, fi nous avions affez d'cfprit pour ne jamaîà 
faire la folie de nous marier : nous ferions bien 
plus heureufes. Que je l'étois autrefois! Il faut a pré- 
fent que j'eifuie toute la mauvaifc humeur d'un 
mari ; & quelquefois il en a beaucoup! «^ }\j^ 
X'W jamais traitée comme aujdufdTiuî* - 

tîj 
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Mdc DE TATTER arrive. 

Mde DE Tatter. 

Eh bon jour , ma toute aimable 5 mon coeur 1^ 
mon ange , ma charmaq(|S petite nièce , bon jour. 

Mde DE Spark allant au devant dtlU. 

Bon jour , ma chère tante. 

Mde DE T A T T E R. 

Je fuis charmée ( en Vembrajfant ) de te voîf 

en bonne (anté, mon petit chou. As- tu encore 

du thé ? Ah 9 j'en prendrai une tafle avec toi^ mon 

petit cœur. Je veux j me mettre à déjeunes avec 

mon petit ange » & nous jaferons un moment ; le 

temps me paroit fi long quand je ne vois pas ma 

petite pouponne^ que je ne finis jamais afTez tôt 

de m'habiller pour me rendre chez elle. J'ai peine 

à. refpirer , je fuis accourue fi vîte , fi vite pour 

trouver ce cher neveu ; mais eft-ce qu il eft déj|a 

forti ? 

Mde DE Spark en foupîrànt. 

Ouï , il eft forti de très* mau vaife humeur. 

Mde DE Tatter. 
De mauvaife humeur? oyi? & quVt-il donci 
ma petite fan &n ? 

Mde DE Spark en fanglottant. 
Je ne fais ! 

Mde DE Tatter. 
Ah Dieul mais, ma çhere petite amie, qu eftU 
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3onc arrivé? Vous pleurez? non^ }e%e prendrai 
pas une goutte de thé , fi vous ne me contez pas 
tout cela. Il eft donc fort! de mauvaife humeur î 
Et pourquoi ? 

Mde D s S P ▲ R K. 

II ny a probablement que lui qui le fâche ! 
Il ma dit des chofes piquantes au point... 

Mde DE Tatter mettant tout de fuite fr 

taffe fur la table. 

Ah, mon enfant! des chofès piquantes? Mais 
mon Dieu 1 tu me déchires le coeur. Des chofes 
piquantes ! & pourquoi donc? Vous ne vous tUs 
pas querellés au moins ? 

Mde D E S ? A & K. 

7e ne mériterois pas d'être femme » ii je n'ai-* 
mais pas mieux fouffrir les plus grandes injuftices% 
jque de m oublier jufques-là. 

Mde DE Tatter. 

O mon aimable petite nièce eft douce comme 
un mouton ! ô c'eft une charmante femme. Des 
chofes piquantes ! Je fuis hors de moi !. Hm, des 
chofes piquantes? - Mais demandez-moi pourquoi? 
Il ne t'auroit pas parlé avec dureté , ma bonne 
petite amie? Le méchant neveu ! — Qu il revienne l 

je veux lui £ûre (à leçon » moi ! 

t Lu] 
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Mde p s S p À R K. 

Cette mauvaife humeur fe paflTera peut-être. II 
lui fera fans doute arrivé quelque chofe de défa« 
^éablc 9 (fC il faut que ce foit moi qui en foufire l 

(Elle /oupire.) 

Mde PB Tattib, 

Ah les hommes^ ma chère ai^ie ! les hommes ! -^ 
Ce font de vrais démons quand une fois ils ont 
quelque chofe en tête. Je ne fais que trop ce quen 
vaut Taune. Mon petit cœur, il y a un proverbe 
qui dit qu'un homme ne vaut pas la moitié d'une 
femme , ôc moi , je dis qu il vaut encore cent fois 
moins, * Ces démons , Dieu me pardonne! ne favent 
pas nous apprécier. Oui ï parce qu'ils ont un peu 
plus d'efprit que nous, ils s'imaginent êtrç }e ne 
fais quoi. Nous avons toujours tort; jamais on ne 
doit s'aiFeâer de rien : il faut toujours avoir un 
air riant, toujours paroître contente , & faire bien 
attention à la volonté de ces MeflGieurs. Et pour- 
quoi donc font-ils auffi changeans que le baro« 
mètre de feu mon papa } Ma bonne amie , foit 
4it entre nous, il ny a pas d'animaux plus haïiTables 
que ces vilains hommes. Les hommes & les ours, 
dit le proverbe » ont été créés le même }our« Moi^ 
jje dis que les hommes font des ours , & que les 
iemmes font bien malheureufes d'être obligées de 
ks conduire. lU hurlent fans cefle« çElk imu k 
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Yuglffement de tours. ) Hurlez donc tant qu'il vous 
plaira ! Votre cher marî ne vaut pas mieux, mais 
laiflèz-le crier. Faites ce que fai fait, mon petit 
cœur, 

Mde DE S P A R K. 

Je profiterai/ûrement de vos leçons , ma cliere 
tante. 

Mde DE T A T T B R. 

Ecoute-moi bien , ma chère amie ; mon mari 
étoit Colonel de dj^ons » & quand les affaires de * 
fon régiment n'alloient pas comme il le vouloit , je 
le voyois rentrer à la maifon prêt à tout écrafer , 
comme s'il en avoit déjà tué deux ou trois. Et 
prefque toujours il s'en prenoit à moi; mais je le re- 
cevois ! oh Dame ! je le recevois ! — Ecoute ma 
bonne amie y Se quand je lui avois bien chanté fa 
' gamme , fallois me retirer dans une chambre voi« 
iîne, & je me mettois à pleurer & à crier H fort que 
î'en aurois attendri des pierres. — S'il vouloit avoir 
du repos , il falloit bien qu'il vînt me demander la 
paix. Enfuîte c'étoit à mon tour de bouder ; mal- 
heureufement il ne Is'en embarraiK)it gueres ! & fi 
cela duroit trop long-temps ^ il s'en alloit & me 
laifloit feule. 

Mde DE S F A R K. 

Ceft un moyen qui ne réuffiroit pas toujours 
lie même» 
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Mde DE Tatter. 

£h, mais certainement , ma chère amie; auffi 
]e ne te dis pas de t'en fervir. Mais nous favions 
ce qui nous étoit nécèlTaire. Ce qui eft permis à l'un, 
ne left pas toujours pour Tautre^ dit le proverbe— 
£t moi , je foutiens que fouvent une femme peut 
dire à Ton mari qu'il eft un fot ; mais fa voîfine 
n*a pas toujours le même droit. Vraiment ce n'eft 
pas ainfi quon meneroit mon neveu. Ah ciel fvous 
feriez-Ià de belles affaires. 1% le fais bien> ma 
charmante petite nièce ; il a une tête ^ mais une 
tête ! & puis je fuis bien aife de t'en prévenir , 
d'une jaloufie ! tu n as qu'à bien prendre garde 



à toi. 



Mde DE S P À K K. 

7e me conduirai toujours de manière que fa , 
jaloufie. • • 

Mde DE Tatter. 

Oh 5 je le fais bien ^ mon cœur. Maïs il y 
a tant d'occafîons où l'on fait de petites ami- 
tiés 9 où Ton a de ces petites attentions qui 
bleifent un mari. Eh mon Dieu» l'on n'eft pas 
toujours fur fes gardes ; & d'ailleurs je foutiens 
que la femme a les mêmes droits que fon mari» 
Crois-moi y mon petit ange } il n y pas un homme 
au monde qui foit fidèle à ù. femme» Mais nous 
fommes fi bonnes l Se nous nous taifons. -— Moo 



COMÉDIE. 16^ 

cher neveu 9 tout le premier » ne devolt pas être 
fi ridicule fur la conduite de fa femme pour ne 
lui rien pafler. • . 

Mde DE S P A R K. 

3*efpere de n'avoir jamais befoin ^e fon indul<- 
gence. 

Mde DE T A T T E «• 

£h 9 mais je Tefpere bien auili , mon coeur I 
Cependant. • • 

Mde DE S P A R X. 

Mais pourquoi donc y ma chère tante , mon 
mari devroit*il être indulgent? feroit-ce que peut** 
être. • • 

Mde DE Tatter. 

Oh il le fait bien , qu'il n'efl: pas tout-à-fait 
exempt de reproches. Il craint qu'on ne lui fafTo 
aujourd'hui ce qu'il a fait autrefois aux autres* 

V 

( 

Mde D E S p a R K, 

Je ne puis le croire. • • 

Mde DE Tatter, 

£h oui 9 oui 9 ma charmante petite amie* Il a. 
€u dans fa jeuneffe quelques aventures; oh! je 
pourrois vous en raconter de plus d'une efpece* 
-Mais --^ à quoi bon tout cela î 
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Mde DE Spark à part. 

Ccft afifreux ! j'apprends de jour en jour quel- 
que chofe de nouveau. (Haut.)Yo\xs parlez peut- 
être de quelques amourettes y de quelques folies 

de jeuneflè > 

Mde • D i T A T T É »• 

Oh non, non, non. Eh, bon Dieu, je ne 

finîrois pas fi je voulois vous raconter feuleftient 

ce que je fais. Oh que ce ne font pas de petites 

folies ! 

Mde D K S p A & K. 

Il eft vrai que dernièrement j ai fait une dé* 
couverte...» 

Mde DS Tatter avec empreffement^ 

Une découverte? O ma toute aimable, ma 
bonne, ma charmante petite amie^ conte -> moi 
donc tout cela, oh je t'en prie> je t*en conjure ^ 
de grâce ! tiens , je ne pourrai pas manger de la 
journée , fi tu ne me contes tout cela. Âh ! tu as 
h\t une découverte ? 

Mde D H Spark. 

.Jai découvert que mon mari avoit une fille 

aaturelle» 

» 

Mde DE Tatter. 

Une fille naturelle ? hm ! Imi I voycz-^vous ma 
chère amie 1 eh bien je le .jure , en voici la prc- 
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•mîere nouvelle. J*avoîs aufli bien des chofes à to 

raconter , bien des chofes ! oh oui ^ bien des 

chofès ! mais tu me parois en favoir encore ^lus 

que moi — Une fille naturelle? — Ce coquin de 

neveu ! 

Mde s S S p A R K, 

Quant à cela^ je n'ai pas Iç plus petit reproche 
à lui faire. Ai-je le droit de lui demander raifon de 
la conduite qu'il a tenue avant que d'être mon mari? 

Mde D E T A T T E »• 

Cela eft vrai ^ ma charmante petite poulette. 
Mais voyez quel efprit d'ange l mon petit chou- 
chou* 

Mde DE S p #R K, 

Ce qui m'afflige , c'eft de lui voir un cœur zttkz 
dur pour abandonner fa pauvre enfant à la plus 
afiteufe indigence* 

Mde DE Tattee. 

Ce coquin de neveu. Oh , je vais lui chanter 
fa gamme. 

Mde DE S p A R K. 

Je vous en conjure înftamment , ma chère tante, 
n'allez pas même lui laiffer entrevoir que je fais..^ 

Mde DE T A T T E R. 

s 

Vous moquez- vous, ma ni^ce ! Ab^ vous m 



> / I 
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Êivez gueres quelle je fuis ! ~* Ceft comme C ttt 
favois dit à cette table. 

Mde D s S V k K K. 

Ceft que» ma chère tante, vous dérangerieai 
certains projets. • • • • 

Mdc DE Tatteb. 
Certains projets ! hm ! hm ! que veux-tu donc? 

Mde DE S F A K K, 
Je voudrois marier cette jeune fille» 

Mde DE Tatteb» 

£k viens donc que je t'embrafle ! La marier > 
!7Ui , ma toute charmante y mon ange » mon petit 
chou 9 mon petit ibur. Voilà qui efl bien ! voilà 
ce qu'on appelle une femme d*or par exemple* 
Voilà un cœur excellent. Tu veux donc la ma-^ 
rîer? Quelle bonne idée qui teft venue ! A qui 
donc mon petit coeur ? 

Mde DE S p A B K. 

J ai trouvé un bon jeune homme. • • 
Mde DE Tatteb. 
Et le mari ne fait pas un mot de tout cela t 

Mde DE S P A R K. 
J'efpere qu'il ne s*en doute pas même. 

Mde DE Tatteb» 
Mais, de grâce ^ dis*moi àonç^ comment as-tH 
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pu découvrir ?•••• Mon neveu obferve toutes 
tes démarchesM.f 

Mde DE S P A K K. 

C'efl: le hazard feul qui me l'apprit. Un jout 
que ]c me promenois avec mon mari, il me laifla 
quelques inftans pour aller examiner un endroit 
où il fe propofoit de faire une plantation. J'aurois 
dû me repofer fur la colline & Tattendre jufqu^ 
ce quil fut de retour; mais le temps commençoit 
à me paroître bien long : Je me mis à m^rchec 
tout en révaflfant, & je me trouvai tout*à-coup 
au bout d'un fentier, où il y avoit quatre chemins. 
•*— Sans y penfer ie prends Tun pour l'autre , 8c 
me voilà égarée dans un bois. 

Mde DE T A T T s R. 

Egarée ? Ah ciel ! vous étiez égarée ? & com* 
ment as-tu donc fait 9 nia bonne amie , pour te 
retrouver ? 

Mde DE S p A R K. 

ïe m'enfonçai toujours dans le bois ^ efpérant 

trouver un chemin pour me conduire au vfl<- 

lage. Je marchois y je marcbois , & point do 

chemin. 

Mde DE Tattbr. 

Mais je tremble de tout mon corps 1 "-» Et tu 
n'en trouvois pas ^ ma chère petite l 
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Mde DE S F A K K. 

Non. Je cralgnois cependant que la nuit ne 

vint.** 

Mde DB Tatter. 

Âh^ mon Dieu» ma pauvre enfant. Il commet* 
çoit donc à faire déjà nuit? Oh que f aurois crié, 
que j*aurois crié ! ( Elle cru de toutes fes forces.) 
Conune fi Ton m'eût aflaflinée I 

Mde D s S p A & X. 

Auflî Tai-je fait, puifqu'il ne me reftoit pai 
d'autre reiTource* Auffi 1 ai-je fait, Ton m eûjt bien« 
< tôt répondu I ' 

Mde B K T A T f fi »• 

On t*a répondu? Ah, je refpîrel Maïs, mon 
Dieu, fi cela eût été des voleurs, des afiàffîns ! 

Mde DE S P A R K. 

Je vous avoue que cette idée-là me vint tovc 

de fuite. 

Mde DE Tattèr cne. 

Des voleurs 1 des afladins ! Ah , comme fat 

peur ! 

Mde DE S P A R K. 

« « 

Je commençois déjà à me raffurer un peu ^ 
lorfque jediftinguai dervoix de femmes. Je m'a« 
vançai promptement vers ce côté : le petit bois 
s*éclaîrcifloît de f)lus en plus ; enfin , je me trouvai 
dans une coupe ou quelques femmes ramaiToient 



COMÉDIE. 27/ 

âes-btoflaîlles. Je leur racontai ce qui venoît de 
0i*arriver , & une jeune fille s*oflS:ît à me ramener 
à mon château. — Je m*étoîs entièrement écartée 
de la terre de mon mari. 

Mde DE Tattsr. 

Vois-tu bien , mon petit chou , tous les mal^ 
heurs qui auroient pu t*arriver l — Et bien , elle 
te remit dans ton chemin f 

Mde DE S ^ A ^ K. 

Oui ; mais comme il ç^étoit pas auflî tard quo 
la frayeur me Ta voit fait croire 5 je dis à ma 
petite fille de remplir toujours fa corbeille de 
broflailles , & je m'amufai à la quefiionner ua 
peu fur fon village ^ fur fa famille. Et comment 
t appelles-tu , lui dis- je , ma bonne amie? Pauline 
Spark pour vous fervir , Madame , répondit^ 
elle* 

Mde DE T A T T E R. 

Pauline Spark ! Le ngm de ton mari-— Paa^ 
line Spark ! 

Mde DE S p A K K. 

Vous pouvez bien penfer que j'en fus un peu 
étonnée ; non précifémenc pour la «effemblance 
de nom 9 mais à caule de l'ignorance de la jeune fille 
fur fon père, & fur le lieu de fa naiflance, — Ma 
mère ^ je Tai bien connue^ dit-elle ^ mais non pa$ 
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mon père. -— Le furnom de Pauline que Ton donniT 
rarement à des payfannes, & Ton ignorance fur fon 
père 9 me faifoient naître des foupçons, lorfqu'une 
vieille femme , à qui la jeune fille fembloit appar- 
tenir , vint me dite tout bas à Toreille : La pren* 
driez-vous pour une Demoifelle de condition? c*eft 
la fille d'un Seigneur des environs; & de fon doigt 
elle me montroit le château de mon mari, 

Mde DB Tatter. 

Ah ! ma pauvre enfant! Et vous ne vous êtes 
pas trouvée mal ? 

Mde DE S P A R K. 

D'abord cette nouvelle m'a faifie , vous pouvez 
bien le penfer, & la payfanne elle-même s'eft ap« 
perçue de mon trouble ; mais je fis tous mes 
efforts pour m'en rendre maîtrefle » & je continuai 
à lui faire de nouvelles queftions* Sa mère , reprit 
la vieille femme en me tirant à Técart, étoit une 
très- jolie fille » & Monfieur de Spark lui avoit juré 
de Tépoufer. • 

Mde DE Xattkr. 

De l'époufer? Ce dia... Dieu me pardonne } 
«* ce diable de neveu I 

4 

Mde DE S P A R K. 

Mais au lieu de lui tenir fa promefTe ^ con- 
tinua la vieille femme 9 il s'eft abfenté li long-; 

temps 
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temps que nous cro) ions tous qu'il ne revîen- 
droit plus. Cette pauvre mère fe trouvant aban- 
donnée y tomba malade de chagrin | & elle en eft 

morte. 

Mde DE Tattejr. 

Et elle en eft morte ? Ah ! 

Mde D E S p A R K* 
*■ * 

Alors perfonne ne voulut s'intérefler à la pau- 
vre orpheline ; cela parut attendrir fon père , 
il revint tout de fuite après la mort de la mère» 
Cependant il ne voulut jamais la reconnoîtrc pu- 
bliquement pour fa fille; il fallut donc charger 
un tiers d*en prendre foin , & il choifit pour cela 
Monfieûr de Torft, le Seigneur de la Paroîfle. 
On lui fit paflTer de l'argent pour elle , & il la 
mit en penfion chez ma voiGne , la vieille 
Meunière. Aujourd'hui, à .ce- que j'entends; 
fofi père eft n)arié depuis peu , & il ne s'em* 
barraflè guère de fa fille. L'argent ne vient 
plus , & Monfieut de Torft ne fe preffe pas 
trop d'en dépenfer pour elle. La vieille Meu- 
nière eft morte; le fils s'^eft marié, & n'a point 
voulu la recevoir chez lui. Enfin elle auroit pérî 
de mifere fur le pavé, fi je ne l'euffe retirée par 
pitié dans ma maifon. Elle m'aide à mon travail ^ 
& je lui donne fa nourriture. Tout iroit à mer- 
veilles > mais il lui faudroit feulement un petit 

M 
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corfet^ pour n'avoir point un air fi déguenillé* 

Mde DE Tatter, 
Cela me brife le cœur. 

Mde DE S P A R K. 

V 

O ma chère tante, jMtoîs fi indignée de la 
dureté de mon mari, que je n*étois plus maîtrefle 
ide moi. Figurez- vpij$, je vous prie, cette jeu-i 
ne fille fans bonnes» Iqs chevçyx çpars, n'ayant 
qu'une camifolle qui ^'en alloit par lambeaux^ 
les pieds nuds , eqflés païf la chaleur du foleil Se 
tout déchirés par les épines* ( Avec^ beaucoup d^ 
feajibilité.) Et dans cette pauvre abz^ndonnée, je 
yoyois la fille dç mon maji^i ! Je vou's avoue^ Ma- 
dame , que }e ne pus la voir fans verfer à^s lar« 
mes : moç cœur étoit fi fen[é... je ne fauroiis vous 
exprimer tout cq que j'ai fenti alor$. 

Mde DE T A T T E R. 

Je fuis fi étonpée que je nç fa^is plus que vous 

djire. 

Mde ' D E S P A R K. 

N'étant pas encore bien fûre que Je récit de la 
payfanne fut véritable, je n'ofai pas en laifler 
échapper un mot; quoique dans le premier tranf- 
port de ma colère , j'euflTe bien defiré de l'ac- 
cabler des reproches les plus amers» «— Je priai 
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idonc la vieille femme de me remettre dans mon 
chemin; jaurois verfé des larmes«à chaque pas (î 
la pauvre fille' m^eut accompagnée. Je lut dis de 
venir fecrétement me demander fous deux jours^ 
J'écrivis àuflî-tôt à Mo«fiew de Torft, & j*en- 
tretins avec lui un commerce de lettres par les 
mains de la femme qui me veooit voir deux foi»^ 
la femaine^ fotts prétexte de demander raumône, 
Monfîéur de Torft me confirma tout ce qu'elle 
m'avoit dit. Il m'envoya même une lettre , par 
laquelle mon mari Tavait prié de prendre foip de 
la jeune fille , & par la<]uetle il lui promettoit de 
payer dix écus par mois pour fa penfion. 

Mde DE Tattejr. 

Au fonds , ce cher neveu , il a un excellent 
caraâere* Il ne s'apperçut donc pas. • • 

Mde D £ S F A R K. 
Que f en avois connoifTance ? Non. Maïs il vît 
bien cependant que fétoîs piquée cowtre lui. Par 
Je moyen de ma commidionnaire ^ je donnai à la 
jeune fille quelques bons habits , & un peu pro* 
près au moins ; je payai tous les mois fa penfioti 
à la vieille femme , & je priai enfuite inftammenc 
Monfîeur de Torft de vouloir bien |fcnfer à la 
marier. Mais ce Monfieur de Torft eft un homme 
qui n'a de la fenh'bilité qu'en paroles. Ses lettres 
ne refpirent que Tamour de fhumanité; mais il y; 

M i j 
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en a bien peu dans fon cœur. Ce qu'il fait» il né 
le fait que par politelTe y que par égards pour moi , 
&une bonne adion qu'on ne fait que par poli- 
tefle , fe remet aifément au lendemain. Il en eft 
toujours diftrait par la vie irréguliere qu'il men» 
tous les jours. Enfin la vieille Payfanne à dé-* 
couvert un brave jeune homme , un des Com- 
mis de Monfieur de Torft^ qui aime notre chère 
Pauline ; & je fuis parvenue auili à faire pro- 
mettre à Moniteur de Torft quil faifiroit la pre- 
mière abfence de mon mari ^ poiir me venir voir, 
& pour confulter enfemble fur TétablilTement de 
nos jeunes gens. Hier^ aufli-tôt que mon mari fut 
parti, je Tenvoyai chercher; & après fouper nous 
avons "tout arrangé. ( Elle paraît contente^ ) Je 
lavois prié d'amener le jeune homme avec lui ^ 
mais il eft (i diftrait qu'ail a oublié de lui donnée 
k% ordres. Pauline eft arrivée ce matin , j'attends 
le jeune hômme^à chaque inftant. Ils feront fiancés ^ 
je Tefpere, avant que de nous mettre à table; 
& c'eft pendant le dîner que je les -veux préfen- 
ter à mon mari , fi toutefois il revient à la 
maifon. 

Mde DE Tatter fe levé avec précipitation 

& comme étonnée. 

Et comment? La prétetidue eft ici? Ah, ma 
chère petite amie> il faut abfolument que je la 
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Voie. Quelle drôle de mine peut elle avoir? Une 
fiUe naturelle de mon neveu! £h, mais appellez-là 
donc, j*aî tant d*envie de la voir, vite, vite, j'en 
tremble de joie & d'impatience ! 

Mde DE S P A K K. 

Elle pàfTe en ce moment fa robe des noces* 

Mde DE T A T T E B. 

£t condui(èz-moi donc à fa chambre ? Et où 
efl: elle i allons donc vite. ( Elle entraîne Mde de 
Spark.) Je ne ferai pas tranquille... (Enfortani,} 
Ah mon Dieu ! mon Dieu ! Mais quelle drôle 
de mine peut-elle avoir ? Une 611e naturelle de 



mon neveu ! 
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Mdc DE TATTER . Mde DE SPARK. 

I^dç D £ T A T T E R« 

JE tn'écois fait une toute autre idée de cetta 
Jeune fille ; )e ne lui trouve rien d'extraordinaire. 
As^tu remarqué ? on voit bien cependant que ce 
n'eft pas la fille d'un payfan — Mais comme elle 
* reflerable à fon père ! — Tu veux donc marier 
cette petite abandonnée ? Et après cela , que tu 
auras de plaifir^ ce me femble, à régaler ton mari 
comme il le mérite ! • 

Mde £> E S P A R K« 

Il n'e(l pas même encore très-décidé chez moi 
de lui Idifler appercevoir que je fuis inftruite de 
cette aventure. 7^ Si j'étois bien perruadée que (à 
conduhe d'aujourd'hui ne vint que de fa, jalou- 
lie, <:omme Taiïure Je Capitaine ^ oh j'aurois 
grande envie de me venger de lui par un peu 
d'humiliation. 

Mde deTattbe* 

Oui 5 ma bonne amie, tu feras bien ! mais très^ 
biens oh certes ^ il le mérite 1 Ne le manquez pas^ 



•« 
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Mde DE S F A R K, 

Je pourrai auffi en même temps le defabufer 
peut-être d*une erreur qui me déplaît fort. Sans 
cefle il me donne à entendre très-clairement qu'il 
m'a toujours regardée comme une efpece d'im- 
bécille, & que c'eÛ pour ceJa même qu'il m'a fait 
rhonneurde me prendre pour femme. Je n'ai paç 
fans doute tout l'efprit en partage , mais encore en 
aîje alTez pour concevoir qu'on feroit très-mal- 
heureufe de ne devoir qu'à fon imbécillité l'amour 
de fort mari. Et s'il vous aime toutefois c'cft 
plus par indulgence que parce qu'il vous eftime. 

Mde DE Tatter. 

Tu as raifon , mon petit chou-chou. Faîs-luî 
bien (èntir que les femmes ont autant & même 
plus d efprit quonles hommes^ malgré leurs grandes 
prétentions. 

Mde D E S p A R K. 

Si ce n'étoit cependant qu'une hupeur paflagere , 
il feroit cruel de ma part de l'humilier à ce 
point là. . 

Mde DE Ta t-t e ^. 

Va, mon petit chat, crois-moi, c'cft de la ja- 
loufie toute pure. Je connois Thomme. J^en fuis 
fôre, il eft piqué de ce que tu as donné pendant 
fon abfence un lit à Monfieur de Torft. Oui i' ma 
chère enfant, c'en cft a0ez.». 

Miv 
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Mde DE S P A R K vivement. 

Si je le croyois ! comment il aurait auflï peu do 
confiance en moi? — Je ne lui pardonnerois jamais! 

Mde DE Tattbr, 

Oui, çen eft affer, ma chère amie. Maïs 
qu*cft-ce que cela te fait ? Le voilà pris. 

Mde D E S p A R K» 

m 

Très-peu s*en faut , je vous affure , que je ne 
fois de votre avis» Sa conduite envers moi ma 
toujours paru foupçonneufe. Cette attention fi fé» 
vere, fi^fcrupuleufe fur la moindre de mes adions ; 
ne jamais fortir de chez foi ^ refufer toute efpece 
de vifîtes ; cette inquiétude , cette envie de tout 
favoir, fi je reçois, fi j'écris une lettre, fi je parle 
à quelqu^un , & cet ennui mortel dans lequel nous 
vivons exilés de toute focîété. — Tout cela, qui 
commence très-fort à me déplaire , me paroît ne 
venir que d'une défiance très- mortifiante , très- 
humîliante pour moi ; & je remarque qu il fe fie 
moins à ma vertu quà fa vigilance» 

Mde DE Tatter, 

"Et mais certainement, tu as raifon , ma bonne 
amie ; cela eft bien fait pour te chagriner» Sais^tu 
pourquoi il a pris à fon fervice tous ces vieu^ 
eftropiés? — Préçifément à caufe de toi l 
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Mde p E S p A K K. 

Seroît-il poffible ? — Mais c eft affreux. Il y a 
long-tems que cela m'avoit fait naître des foup- 
çonsy mais je n*avoîs jamais voulu croire... Une 
défiance auflî grande ! — Jufqu'ici j*ai fouffert pa- 
tiemment toutes ces injufllces; mais (i une foi$ il 
me pouffe à bout y{ vivement) Je veux lui mon- 
trer que je fais faire réfiftance. 

Mde DE Tattek. 

A merveille, mon ange! il faut tenir ferme; 
& réfider à ces démons-là qui nous tourmentent 
à qui mieux mieux. 

Mde de s p a r k. 

Je fuis prcfque décidée à fuîvre vos confêilsj 
ma chère tante , — je veux le voir revenir à la 
maifon ; & je réglerai ma conduite fur la fienne. 
S'il faut encore fouffrir des reproches auflî durs 
que ce matin , je pourrai bien lui montrer qui je 

« 

puis être. 

Mde deTattek, 

Et îe ne t'en aime que davantage 9 mon petit 
chouchou. Il faudra bien... Paix ! le voici déjà. Je 
le reconnois au bruit de k% pas. 

Mde DE SPARK^à voix hajje. 

Oh que non ^ le Capitaine ne le laiffera pas 
guitter la revue. . 
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Mde D £ T A T T £ K« 

L'entendez-vous ? *- Parlons vice de quelque 
autre chofe. 

M, DE SPARK arrive en bottes , fon fouet 

à la main. 

Mde DK TkTTZïi prend vite fort filet. 

Vols tu , ma bonne amie^ tu reprendras encore 
£x mailles par ici ; — & quand tu en auras... Eh 
bon jour , mon cher neveu. ( M. de Spark lui 
haife la main. ) Où donc étiez-vous allé de 6 
bonne heure ? 

De s p a £ k avec humeur. 

Je vouloîs voir la revue ; mais il ra*eft arrivé 

un petit accident. On ma donné un autre cheval 

que celui que javois demandé; un cheval fi peur 

reux. « • • 

Mde DE Tatter. 

Ah y mon Dieu ! mon Dieu , & vous êtes 
tombé.».. 

De Spark. 

Non 9 mais il m*a fallu revenir fur mes pas» 
tJn bonheur, que je m*en fuis apperçu avant 
qu'on eût tiré le canon. 

Mde 1> £ T A T T £ R. 

' VoIs-tu donc, ma bonne amre! Que de malheurs 
il pouvoit arriver à notre bon petit mari [ 
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Mde* DE S P A B K. 

Pour moi , f ai de grandes obligations à votre 
cheval , de ce qu'il vous a forcé de rentrer* ^ 

De s F a b k à pan. 

O la traîtreflê!..* (Haut.) J'ai demandé qu'on 
m'en fellât une autre, 

Mde DÉ S p A R K. 

- £t vous ne reviendrez donc pas pour le dîner? 

^ De s p a b k d'un ton trés^dur. 

Non ! 

Mde p « S P A R K, 

Je n aurois jamais ctu que vous fufliez £ entêtés 

De s p a r k vivement. 

Entêté î & d€{^ quoi ? entêté î Qu'entendezvouf 
par-là? 

Mde » E S p A R K. 

Vous voyez bien vous-même que vous ne vou- 
lez paTs vous rendre à ma prière. 

De s p A r k froidement. 

Non.^Je ne reviendrai point, ( Pau/e.) Je fuit 
fâché , Mefilames , d'avoir interrompu votre con- 
verfatioh, ÔferoÎ5-je demander de quoi vous par- 
liez ? 
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Mde DE Taxxbk. 

De ce que parlent toujours les femmes » mon 
cher ami, -^ De bagatelles. 

De Spaak. 

Je féroîs bien content C ma femme îgnoroît 
encore ces bagatelles : elles mènent fouvent à des 
chofes très importantes qui...« 

Mde DE Tattek. 

• £t mais , mon petit m'amour ^ nous parlions 
de filet y de tubans , de coëfFures..». 

De s p a r k. 

Une honnête femme fait toujours mieux d'igno» 
rer, ce ton de la ville ; & je n'ai point du tout 
d'obligation, je vous affure, ma très-chere tante, 
aux perfonnes qui fe chargent d'en inftruire la 
mienne. 

Mde DE Tatter. 

Il a raifon le cher neveu. On fait aiTez que Ie$ 
i^mmes font un peu coquettes ; mais cependant 
]c dirai toujours». •• 

De s p a r k. 

Paiïe encore pour un peu de coquetterie. •••! 
Mais , mais. ( // Jîxe fa femme & foupire. ) 

Mde DE SPARKà jfort^ 
Cela ne fe conçoit pas l 
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Mde deTattek, 

Il a ralfon, le cher neveu. Une femme coquette 
& une mine d'or, dit le proverbe , font comme 
le fcéau & le puits. L'un épuife l'autre; mais je 
dirai toujours à cela : *-^ Une femme qui n eft pas 
un peu coquette. . • - >v^ 

D B S P A K K, 

Mais je ne veux pas même que la mienne lé 
foit du tout. — Pour qui fe pare-t-ellé î — Pour fon 
mari ? Elle n'en refteroit jamais pour lui une minute 
de plus à fa toilette. Une femme ne viendra pas 
dire qu'elle veut fixer lés regards de fon mari par 
fa parure , lorfqu'il Ta vue pendant plus de Ci 
mois dans fon habillement le plus négligé. 

Mde DE Spakk à part. 
C'en eft trop ; il faut que je lui réponde. 

Mde DE Tatter. 

Certes ^ il parle comme un oracle^ mon cher 
neveu ! oui , comme un oracle ! — II n'y a rien 
de fi vrai. Feu fon grand père difoit toujours: Moa 
Frédéric a le pliis d'efprit de toute fa famille. Ma 
foi , il ne s'eÛ pas trompé : vous avez un ef^rit 
d'ange , mon petit ami. 

D £ S P A R K. 

Quand f aùrois eu tout Tefprit en partage. -— 
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Non y je ne crois pas que Satan en perfonne puillc 
être auffi rufé qu une femme ! 

Mde DE T A T T B R. 

Taime cela par exemple, voilà ce qui s'appelle 
nous rendre juftice r je fuis bimaife que vous 
reconnoiffiez notre fupériorité. Vous autres hom- 
mes, on diroit qàedans le monde vous ne comptez 
}es femmes pour rien : mais pour le cher neveu ^ 
il a un cœur excellent ; il eft. tout aimable ce 
charmant petit mari, — Vous vous appercevez 
donc enfin que nous ne fommes donc pas tout« 
à-fâit imbécilles. Oh il y a plus d'une femme 
capable d'en faire accroire à Ton mari* 

Dé s p a k k avec un fourire amer. 

Voilà qui eft parler fagement , très-fagement ! 
fur-tout quand elle aura profité d'auffi bonnes inG- 
truâions# 

Mde DE T A T T E E» 

Et maïs îl faut bien qu'on nous inflruîfe. On 
ne vient pas parfait en ce monde, 

DE s p A E K à paru 

Vous verrez qu'elle ne veut pas m'entendre F 
Ceft tout exprès pour me faire enrager ; c'eft 
encore une rufe de femme ! 
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Mdc DE Tatter. 

Et vous audî, mon cher neveu ^ il a bien fallu 
qu'on vous inftruisit. Patience ! vous avez une 
excellente femme , une femme qui mérite d'être 
aimée 9 adorée ; c'efl: un ange; oui un ange! Elle 
en apprendra bien d'autres qu'elle ne (kit point 
encore. 

De s p a e k. 

Pour ma tranquillité elle en favoit afiêz « & 
itialheureufement — on lui en a déjà trop appris 
pour me la conferver. 

Mde DE S P A R K vivement. 

Vous la conferver, votre tranquillité? Taî-je 

troublée ? 

De s p a r k. 

En un mot, ma très-chere tante, vous m'obli- 
geriez infiniment de ne plus donner à mi femme 
de vos favantes leçons« Le ton du grand monde 
lui doit être abfolument étranger, & tous les airs 
& toutes vos bienféances , & tout votre efprit de 
fociété , elle ne doit rien favoir de tout cela. Son 
unique affaire eft d'apprendre à connoître la fîdé*' 
lité & i'obéiflance qu elle doit à fon mari. 

Mde D E T A T T E R. / 

Il a parlé comme un ange ce cher neveu» ~ 
Mais il 'faut auffi que le mari donne un bon 
exemple. 
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De s p a r k avec emportement. 

Un bon exemple ? Eft-ce pour moi que vous 
dites cela. Madame ?— Ai-je jamais donné Jieu 
à ma femme d*avoir le plus léger foupçon î - Par- 
lez, Madame Î/C^ Madame de Spark.) Seriez- 
vous en état de prouver le contraire. 

Mde DE Si?ARK embarrajfé. 

Quelle idée avez- vous ? ( Avec fermeté. ) Je 

crois que pour tous deux la preuve feroit difficile 

à taire , fi Tua de nous fe permettoit un pareil 

foupçon. 

De S p a r k. 

Vous avez raifon ! le coupable niera les faits 
qui prouvent contre lui; & s'il ne peut le faire, 
Qn faura Ten inftruire. (I/^xe Madame de Fattzr.y 

Mde DE Tatter, 

Ah ciel 1 mon cher bon ami! comme vous vous 
emportez tout de fuite. On fait bien que tout ce 
ijue nous en difons, n*eft qu'un badinage, — une 
fuppofition que je fais. .. Tenez , mon cher ne- 
veu, on eft quelquefois mal difpofé, on vient 
d'efluyer quelques défagrémens dont il île faut pas 
que la pauvre femme fe reflente. Savez- vous bien 
qu'il ne faut pas être fi chagrin , fi grondeur , fi 
Siéfianttt»» 

De Spark. 
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D K S P A R K. 

# 

A-telle à fe plaindre, ma femme, die quelque 
défiance mal fondée ? 

Mde DE 1* A t T K Ri 

Eh mais, mon Dieu^ mon cher ami, ce n*eft 
Jpas de vous que je parle ; — eft-ce qu'on penfe 
a vous feulement ? — Nouç difions un moment 
avant que vous ne vinffiez , que vous étiez au- 
joqrd^huî de maùvaifc humeur : & mon petit chou 
fcroy oit. . é 

D E ' S P Jl K K* 

C*eft donc aînfi que vous^vous entreteniez dU 
filet ? 

Mde CETATtERi 

La petite fan-fan me parloît de vous.— Ce n'eft 
{)as bien au moins de gêner trop fa femme; 
il faut auffi qu'une femme fe recrée, qu^elle viyg 
un peu dans lé monde. « • é 

De s 9 a ii jté 

}J[àis en quoi trouvez- vous que je gcne iria 
femme î Eft-ce que je lui refufe quelque cnofe ? 

Mde D E • T A T T É R. 

Qui vous le reproche , mon cher ami ? Je 
ti'ai pas eu la moindre intention « • i Mon petit- 

€€6ur g donûe2 donc à VQt^ e femme un peu plu3t 

N 



\ 
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de liberté , permettez qu'elle fafTe des vifîtes $ 
qu elle reçoive des vifites. • • 

D B S P A R X. 

Si j'empêche de certaines vifites , c'eft que fat 
mes raifons..... 

Mde DE T A T T K R, 

I Mais 9 mon Dieu ! qui eft-ce donc qui parle de 

I . vous i 

DsSpARKà part. 

Il n eft pas poflible de fe faire entendre de cette 

vieille bavarde! ÇHaut & avec humeur^) Ce font 

mes af&ires^ celles de mon honneur; & perfonne 

I n'en peut être le juge que moi. Si ma femme û 

trouve un peu gênée y fi je défends » fi je refufe 
telle ou telle vifite^ c'eft pour ma tranquillité que 
je le fais : & Ton m'obligera beaucoup y je vous 
aflure , en me laiflant prendre en conféquence 
toutes mes précautions. Un mari qui ne veille pas 
fur la conduite de fa femme » n'aime point fa femme* 

Mde DE T A T T E R. 

Très-bien ! ma foi , très-bien ! — ' Voilà qui eft 
parler comme un ange. Un homme ne doit pas 
laiifer faire à fa femme toutes ias volontés, il taut 
.<]u'il la retienne, qu'il la gêne; elles abufent trop 
aifément de leur liberté, ces femmes. Oui! il 
laut que des époux veillent mutuellement fur leur 
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conduite : où donc feroit Tamour , fi l'un ne s*in-, 
^uiétoit pas de l'autre ? 

D Ë S P A R K« 

Et un tiers ne devroit jamais fe mêler dei 
affaires du ménage* — Je vous le demandé en 
grâce , ma très-chere tante , de ne point vous 
charger îci des intérêts de ma femme : vous pecr 
drîez vos peines avec moi. {Il lui préfejite lamairh 
comme pour V engager à fe retirer. ) 

Mde DE S P A R K à part. 

Vraiment elle feroit beaucoup mieux de ne s'en 
M|LmêIer. 
^ Mde © B T A T T B R, 

Ma foi 9 mon neveu , je vois bien que voua 
n'êtes pas de fort bonne humeur aujourd'hui* 

D E S P A R K. ^ 

Non 9 certainement. 

« 

Mde DE T A T T K R. 

'7e vous laide. Adieu, petit neveu ! (Bas.) Vous 
êtes un aimable homme ; c'eft très-bien : il faut 
qu'un mari foit le maître de fa femme» ^ Adieu 
petit chou chou , adieu mon petit cœur. ( ElU 
embrajjfe Madame de Spark. ) Vous it^s une femme 
divine. ^ ( Bas. ) Tenez ferme ! ne cédez pas l 
£ft-ce ciu'on fe laiiTeroit mener par un mari l 

Nij 



^ 
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D s S F A R K reconduit promptemau fa tant» 
jufqu^à la porte ^ & lui dit affcT^ froidement z 

Adieu 9 ma tante» 

Mde DE TxTTEKjettant un baifer à fa nièce. 

Adieu, ma chère amie. {Elle fort. ) 
{J)e Spark s^ approche de la petite table; il tourne 
U dos k fa femme; & de fes doigts & à coups 
précipités il joue fur la table comme fur un 
clavecin. ) 

Mde Dfi Spark le regarde fixement , & s^ éloigne 
de lui avec un gefle qui exprime affe:^ combien 
elle défaprouvefa mauvaife humeur. 

Que vais-je faire ? rompre la glace } ^ (jf/t 
ne vaut-il pas mieux que de fupporter toujours fa 
mauvaife humeur ? ^ Une fois que je faurai fon fe-- 
cret ! — tôt ou tard il faut en venir là. — Allons , 
un peu de courage. Je veux voir.... (Elle sapprocht 
de lui.) Mon petit mari, fans vous troubler ce- 
pendant dans vos réâexions ^ ofexois-je vous faire 
une quefiion? 

D B Spark étonné, fe retourne un peu. 

Et quelle eft-elle ? 

Mde DE Spark ^un ton doux & careffant. 

Vous avez contre moi quelque chofe fur le 
cœur ; venez, affeyez-vous I Voyons, conte2*moi 
cela à Toreille I 
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De s p a r k. 

' Mon cheval doit être prêt : laiflez-moî^ que je 
parte. 

Mde Dk Spakk, avec vivacité^ maïs et un 
ton ferme & doux cependant. 

Pardonnez-moi ! Vous ne partirez point : je m* 
fuis propofée y mon cher ami , de faire tout ce qui 
dépendra de moi , pour vous arracher un aveu 
(ans lequel je ferois malheureufe^— -très-malheu^ 
reufe. — Vous ne partirez point. 

D E S P A R K étonné. 

{A part.) Quel ton ! Où donc prend-elle ce 
courage?* — {Haut.) Et quel eftil cet aveu quô 
vous jne demandez ? — Je ne vous entends pas« 

Mde De S f a r k. 

Pourquoi vouloir toujours éluder mesqueftions? 
(Très^ vivement.) Oui, vous avez contre moi quel* 
que chofe fur le cœur : dites le clairement ! je 
répondrai , & nous verrons alors lequel de nous 
deux efl: rofFenfé. Pourquoi nous rendre Tun à 
Tautre la vie défagréable en nous parlant d\in ton 
dur & piquant î — Parlete , explique^rvous î 

De s p a r k avec humeur. 

* Je ne fais pourquoi vous me tourmentez. 

Niij 
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Mde De S f a r k. 

Vous voudriez de tout votre cœur vous que* 
relier avec moi ; vous n y réuflirez pas, }e ne le 
veux pas y cela ne fera pas , quoique vous puifliez 
faire. — ÇEnfouriant.) £h bien^ me direz-vous 
ce que vous avez ? 

De Spark à part. 

Eh mais ! ce n'eft plus ma femme. Je pariti 
rois que ce font là les confeils de ma tante ! 

Mde De S p a r k. 

Vous agiflez très-mal envers moi ; vous me 
marquez une défiance qui m'outrage. Vous ipe trai- 
tez comme une de ces femmes qui portent Tinfi-» 
délité & la faufleté écrites fur le front. Voyez 
done vous-même ii f ai mérité de fi indignes pro<i 

cédés ! 

De SPARKâ part. 

Elle m étonne. ( Ham. ) Dites moi d'abord qui 
vous a donné le courage de me parler fur ce ton-* 
là? on vous a fans doute irritée contre moi..\ \ 

Mde De S f a r k. 

- Et c'eft à vous même & a^ vous feul qu'il faut 
vous en prendre ^ fi je Iç fuis : il eft des procé* 
àés fi humilians, des affronts fi marqués ^ qu'on 
ne s'en apperçoit que trop bien^ fiins que perfonne 
vous \qs fafle fentir. "^ 
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De SparkJ pari. 

Fort bien! toujours de mieux en mieux! (Haut.) 
Voilà donc ce que vous êtes ? — Ce petit ange fi 
doux p fi bon , il timide , qui ofoit à peine regar* 
der quelqu'un en face. — * Je n'aurois jamais cru 
que vous fuffiez capable d'une aufiî grande diffi- 
mulation. — « M^. tromper de la forte i — Avec 
tact d'artifice I 

Mde D s S p A K K* , 

Je ne me fuis jamais donnée pour autre que 
]e ne fuis : & fi vousgj^ m'avez pas bien jugée» 
je fuis innocente de Tillufion que vous vous étiez 
formée avant de m'époufer* 

D.E S P A R K. 

Oh ! je connois votre fexe : tout eft mafque 

chez lui. 

Mde D E S p A R K, 

Puif<iue vous le connoiflîez , pourquoi n'avoir 

pas fil pénétrer le mafque avec la fagacité d*un 

homme ? 

De s p a r k à part. 

C'eft affreux ! comme elle me parle! — (Baut.) 
Eft-il poffible de cacher tant dé fineffe & de cou^ 
rage fous un air aufl^ fimple & auffi timide. 

Mde D E S P A R K. 

Vous êtes donc fôché ^ Monfieur , de ce cpie 

Niv 
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votre femme; vauf i^n peu xpieux qu^ vou$ ne U 
demandiez ? ^ 

De s p a r k avec emportement. 

Le fçxe né pour obéir n a pas befoin dç couw 

rage^ 

Mde r> ^ S p A r ic vivement^ 

Maïs le (exe , qui prétçnd être né pour com-^ 
inander, a befoin de beaucoup de raifon & de 
modérations^ 

De s p a %k confondu^ 
II fayt que je parte^ ^ 

Mde DE S p A R ic« 

Je vous Tai dît. ^ Je ne vous laifferaî point, 
aller ( ellefe met entre fon mari & la porte.) av<^nt 
que vous n'ayez eu la bonté de me donnçr unç 
réponfe fatisfaifante i 

De s p a r k avec un calme affecté. 
Maïs encore, dites-moi ce que vous demandez \ 

Mde DE S p A R K.. 

Voulez-vous mç répondre î »- Qu'avez-vous 
çpntre moi ? ^ Avez-yous à vous plaindre de moi 
çn quelque chofe? 

D B s p A R K. 

ÇQHiflfiçnt puis-je rjépondre à \ine queftîon avflî 
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fînguliere^ *-<* Si j'ai à me plaindre de vous, vous 
devez le favoir mieux qye perfonne. 

Mde DE S F ▲ R K. 

Maïs fî ma confclence ne me reproche rien , 
& que cependant votre mécontentement m accufe... 

De s p a r k. 

Phrafes ufees que tout cela ! Lieux communs 
que vous aurez entendus quelque part à Drefde. 
( yivem^nt. ) Madame ^ pn peut me tromper une 
fois par la diffimulatlon , maïs qu'une fois ! Je perds 
çnfuite toute efpece de confiance. 

Mde DE S p A R K vivement. 

Et en quoi ^ je vous prie^ avez-vous été trom- 
pé? ^ £ft-ce parce que je ne fuis pas allez foible, 
aiTez efclave , pour efluyer fans me plaindre tous 
vos caprices & vos emportemens ? Je ne fais li 
je me trompe , mais il me femble qu'un homme 
entend très- mal fes intérêts , lorfqu'il ne VQUt 
époufer qu'une femme bornée. 

De s p a r k. 

Il ne falloît pas diffimuler ! Que ne vous mon- 
triez-vous d abord telle que vous étiez ! Voilà ce 
qui nxe fâche. 

Mde D 2 S p A R K. 

fit de quel top vouliez-vous donc que je voua 
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parlaflè^ ^ Falloit-il me quereller avec vous lorC 
que vous me demandiez en mariage? Vous no 
me difiez pas alors des chofes défagréables i & p 
n'en avois point à vous répondre* 

De s p â i^ k. 
Mais alors vous n'en méritiez pas non plus! 

Mde D 8 S p A R K. 
Et comment donc aujourd'hui les ai^je méritées^ 

De s p a r X* 
Ah comment? 

4 

Mde D £ S p A R K. 

Ceft là précifément la queftion autour de fa-* 

ijuetle vous tournez depuis fi long-temps (ans me 

répondre ! -^ Vous ne cherchez qu'à m'en éloi-< 

gncr! 

De s p a b: K fi retient. 

Comment ? -* ( vivement ) Ccft que vous m'a- 
vez trompé ! La diffîmulation m'eft plus fenfible 
que la haine. Il ne faut point avlc ^'moi vouloif 
(ê donner pour moins que ce que Ton eft. 

Mde x> E S p A E K. 

> 

Oh fi ce n'étoit que cela ! Vous pardonneriez 
bien^ je crois, i votre femme de n'être point 
ïuffi bornée qu elle vous Tavoit paru. 
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De s p a k k, 

Vae femme n'a d'çfprit que pour s'en fervir 
contre Ton mari. ^ Entendez-vous cela i (Il lui 
fait une révérence. ) 

Mde x> £ S P A R K« 

. Et une femme d'efprit ne s'en fervira jamais 
contre fon mari ^ à moins qu'il ne i y force» (Elle 
lui fait aujji une révérence. ) 

D js S p A R K confondu. 

Je pars. ( Il cherche fon chapeau. ) 

Mde PS S p A R K. 

Vous dites toujours que vous voulez partir ^ & 
vous reftez cependant. Je vois qu'il me fêroit trop 
difficile aujourd'hui d'en venir à mon b^t* Je ne 
veux pas vous retenir davantage. 

Ds Spark emharrafjé va prendre fon chapeau^ 
mais il le laxjfe & fe retourne vivement. 

Vous voudriez donc bien que je m'en allaflè ? 

Mde De Spark. 
Puifqu'il ne vous plaît pas de refter plus long- 
temps. 

De Spark. 

Il eft impoffible de s'entendre avec vous. 

Mde De Spark. 

Voilà qui efl: plaifant ! Et c'eft précifément ce 
que je vous reproche. 
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DE S p A R K (Tun ton entrecoupé & froide 
Qmc . . . dites-vous de, . • Monfîeur de Torft ? 

Mde DE S p A R K. 

Pas grandchofe. Ceft à mes y^ux un homme 
très-déptaifant. 

De s p a r X. 

Et Ton ne doit pas fe plaindre de votre diffi-< 
mutation ? Oh non ! 

Mde De S p a r k. 

De la diflimulation? Je ne conçois pas où vous 
CD trouve:^ ici* 

D s S p A R K. 

Pourquoi dites vous ce que vous ne penfez pàSé 

Mde DE S p A R K, 

Le Capitaine a ma foi raifon : vous auriez grand 
befoin au moins de quelques grains d*ellebore. 
Comment je parlerois autrement que je ne peufe 
en difant qu un fat eft un fat ? 

P £ S p A R K. 

Une femme a-t-elle jamais manqué d'excufêsl 
^ {Il la regarde fixement. ) Pour qui donc eflh 
il ici ? 

Mde DE S p A R K furprife. 
Mais.», pour nous rendre vifite. {A part. ) Je 
crois vraiment qu'il fait pourquoi il eft venu* 
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De s F a r k à fart. 

Cette queftion Ta etnbarraiTée. -<• ( Haut. ) Et 
vous recevez de ces vifites-là ? 

Mde D £ S F Â R K. 

Comment puis-je les refufer^ puifque ce (ont 
vos amis? 

De Sfark avec un rire amer. 

Mes amis! Mes amis ne me font point de vifltes; 
ils favent tous que je n en reçois pas. ^ L*auriezr 
vous invité? 

Mde DE Sfark à part. 

M'y voilà ! Je ne fuis pas forte pour le men-» 
fonge : plutôt que de paroitre interdite , il vaut 
beaucoup mieux lui tout avouer. 

De Sfark avec ironie. 

. Vous m'accuCez toàt à Theure d'éluder vos 
queftions; & pourquoi donc à préfent éludez vous 
les miennes ? — Je demande fi vous avez invité 
Monfîeur de Torft? 

Mde DE Sfark embarrajfée. 

Invité? — Quelle idée 1 ^ Il s'eft fait annon- 
cer, & j'ai été obligée de le recevoir, puifqu'il 
(kvoit que vous feriez de retour aujourd'hui î 
De St AKK fouriant toujours amèrement. 

C*eft pour cela fans doute que dès hier il fal- 
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loît recevoir fa vifitc? -* A merveille! Comme on 
fe forme toute de fuite dans une grande ville l ^ 
( A part. ) La voilà prife. 

Mde D B S p A X K. 

Si f avois penfé que cela pût vous déplaire..* 

De s F a r Kt 

Vous n auriez pas reçu ùl vilîte ? Fort bien ! 
fort bien ! ^ Pourquoi donc ne s'en eft-*U pas allé, 
puifque je ne revenois pas ? 

Mde DE Spark à part. 
Ah ! je te vois venir maintenant : c'eft de h 
]alou(ie« 

D B S P A R K. ' 

Et lequel de vous deux a penfé qu'il falloit 
m'attendre ? 

Mde De S p a r k tnibarraffée. 

II eft tout naturel que ce folt Monfîeur de Torft. 
qui ne venoit uniquement que pour vous parler* 

D E S P A R X. 

Vos paroles font audi faufles que celles de toutes 
les femmes : mais votre vifage n eft pas auffi trom^ 
peur , il vous trahit encore malgré vous ! ^ Mais 
avant qu'on vous ait appris à vous en rendre maî« 
trèfle, je fuis bien aife de vous dire quel eft ce 
' MonCeur de Torft, & pourquoi fa foçiété ne 
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(donne pas la réputation d'une femme honnête & 
fidelle* ( D*un ton très-ferme^ ) Ce Torft eft le fé- 
. duâeur de toutes les femmes. ( Il va prendre fou 
chapeau. ) 

Mde PB S P A R K. 

Oui ? voilà précifément où j'en vouloîs venir, 
C'étoit donc là ce que vous gardiez fur le cœur ?. 

D B S p A n K. 

C lift retourne vivement le chapeau à la main*) 
Où vouliez-vous en venir ? où ? 

Mde DE S p A & K» 

A cet écIairciiTement que f attendois de vous. ^ 
Voilà donc les idées baffes & aviliffantes que vous 
aviez de votre femme ^ vous la .croyez donc aflez 
£mple 9 aifez indifférente , affez imbécille , pouc 
ne pas la juger capable de réfifler à un homme 
auffi fot qu'il eft fat ? ►- Si j'eufle , il eft vrai , 
poflédé 9 dans un plus haut degré que vous l'avez 
cru trouver en moi , le mérite de la ftupidité qui 
m'a jufqu'à préfent attiré fi innocemment votre 
bienveillance , peut-être aurai-je pu réaliîer vos 
foupçons. Vous êtes un homme inconcevable ! 
D abord vous vous plaigne?^ de mon trop d'efprit, 
& cependant vous m*en croyez aflez peu , pour 
tomber amoureufe d'un Monfieur de Torft î h- Ex- 
pliquez vous-même cette contradidion ! 



5.08 LE VOILA 1> îl IS! 

De s F a r k déconcertée 

Je connois raxtificieufe invention des femme^lé 
Adieu. ( En s^en allant. ) Je n'aurois jamais cru 
me voir trompé à ce point là I (Ilfortt) 

Mde DE S p A K K feuUé 

Comme ils font entêtés ces hommes I Vous la 
voyez > il a fenti Ton tort , Se cependant ! • • • Cer-* 
tainement il néTeroit point parti, sal avoit fu 
comment fe tirer de là. ^ Je voudrois pouvôL^ 
me décider fur ce que je dois faire avec Pauline ! 
-. Faut-il rhumiliçr tout-â^-fait & la lui préfentet 
comme fa fille ^ ou la lui amènerai -je fimple-^ 
fhent comme une orpheline dont je veux pren- 
dre foin ? ^ Il faut abfolument lui déclarer la 
chofe pour que je puîflTe me juftifier de fes hon- 
teux foupçons. — J'aurois prefque envie — Ce 
foupçon réellement me fait beaucoup de peine ! 
— J'aurois prefque envie de la lui préfenter comme 
fa fille. — Oui, je le veux : & pourquoi aulîî mV 
t-il fi cruellement ofFenfée ? — Maïs fi par-là j ai- 
lois perdre fa tendrefle pour toujours ? — - A la 
vérité; — »mais — pourquoi mVt-il tant outragée f 
— Il faut que je prenne courage : que je me 
venge : que je Thumilie, ou je me verrai tou»^^ 
}oucs expofée à de pareilles fcenes. 

( Ellefonne^ ) 

MAR.TIH 
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MARTIN entre. 

Mde DE S P A R K, 

Otez-moi cette table ! 

M A R T I K. 

Hou... hou... hou... houî Madame, 

Mde D ï S p A R K. 
Eft-il j«ur chez Monfieur de Torft ? 

Martin. 
Je n'en hen... hen.,, hen fais rien. — Quût» 
qui.M qui... qui vient , le,., lele,.. le voilà* 
C II emporte la table & fort^ ) 

DE T O R S T entre. 

De t o r s t. 

Ze vous demande mille & mille pardons , Ma* 
dame. Vous voyez à vos i^enoux un homme au 
défcfpoir de n'avoir pu vous reT^oindre plutôt. Vos 
lits font fi bons, fi excellens que ^^ai dormi comme 
un Dieu. On fc trouve fi bien dans cette mai- 
fon-ci que T^e voudrois.y paflTer avec vous une 
éternité toute entière. 

Mde DE S P A R K. 

Je fuis charmée que vous ne vous ennuyez 
point ici. — Mais le fommeil vous a peut-être fait 
oublier la pauvre Pauline ? 

O 
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De T o r s t. 

te feroit barbare! Ze m'oublîeroîs plutôt moi- 
même que de manquer à une commiflion qui ma 
été donnée par une fi belle touffe. 

Mde DE SpARit^ part. 

Que ce fat a bien tout le jargon d'un petit 
maître François, (A M. de Torjl. ) Viendra-t-elle 
bientôt ? 

D B T o R s T. 

Elle eft ici dans votre antifambrc où elle attend 
vos ordres pour fe préfenter. 

Mde DE Spakk. 
Et le jeune homme? 

De t o r s t. 

Il eft en ce moment dans ma famhre entre les 
mains de mon baigneur. Il gR Jàrmé d'un s^oli 
petit habit que s^e lui ai fait donner de ma garde- 
robe> & qui va aflez bien à. fa taille. 

Mde DE S p A R K. 

Amenez-moi donc tout de fuite Pauline. Nous 
n avons pas de temps à perdre. 

De t o r s t. 

Ze vole pour aller vous hfercAer. 

iUjort.) 
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Mde DE S p A R K feule. 

Çuelle afFedation ? — Le petit pédant avec tous 
îès fades complimens ! quand je le regarde , je 
fois furieufe des foupçons de mon mari qui me 
croit aflez imbécille. • . • Mais patience ! 

PAULINE arrive ave^ DE TORST, fait une 
révérence à Madame de Spark & lui baife la main. 

Mde DE S P A K K. 

Bon jour, ma bonne amie. — Hc mais! te voilà 
brillante comme une jeuw mariée ! Qui eft-ce qui 
t*a fait habiller avec tant de goût ? 

De T g r s t. 

Ze me félicite^ Madame, de ce que mes foîns 
ont eu le Iponheur de vous plaire. Que dites vous 
de fa coëfiure ? 

Mde DE Spark. 
Jolie ^ très-jolie ! 

De T o r s t. 

Z*en fuis flatté. — Savez- vous bien , Madame, 
que c'eft de mon invention ? 

Mde D B S p A R K. 

LMdée eft neuve ; & je Tadmire d'autant plus 
qu'elle eft de l'invention d'une perfonne qui pou- 
voit s'occuper à quelque chofe de plus intéreflant,. 

Oij 
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De T o r s t. 

. Mais (ans vanité :(e voudrois arranger les che- 
veux d*une Dame auflï bien que fa femme defambre 
la plus adroite. — ^ 3i Madame vouloit me permet- 
tre d*aflifter un jour à fa toilette, 

Mde D £ S F A & K. 

Je vous fuis , Monfièur infiniment obligé. — - 
(A Pauline,) Le cœur ne palpite-t-il pas un peu 
de joie, de ce que tu vas aujourd'hui époufer toa^ 

amant ? ^ 

Pauline émue. 

Oh oui , Madame» 
( M. de Torjl apperçoit fur le fopha le fac à 
t)uvrage de Madame de Spark; il le prends en 
tire des manchettes de filet y il arrange fon mé- 
tier fur la table & fe met à faire des mailles,) 

Mde D fi Spark. 

Cela le mérite bien au moi,ns , ma chère enfant : 
quand je me fuis mariée, mon cceur palpitoit aufli. 
Mais je veux aujourd'hui t'en procurer une au- 
tre , aufli grande pour le moins ; peut-être même 
plus grande. 

P A u L I NE. 

Une autre joie î je ne conçois pas quelle peut 
être celle • » . # qui feroit plus grande ? 
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Mde D E S P A R K. 

Au moins ne fauroit-elle être inférieure au plaiHr 
ide s'unir avec ce qu'on aime. Tu ne devines donc 
pas? 

P A U JL I N K. 

Non 9 Madame. Moi , je ne vois pas de pîus 
grand plaifir , que celui de (e marier. 

Mde D s S F A K K.. 

Tu es bien naïve. — Ne rougis donc pas ! tu 
n'as rien dit de mal. Elevée parmi des gens (im- 
pies^ & de mœurs innocentes & douces ^ il eft 
bien permis de piarler d'après fon coeur. — Tu ne 
peux donc le deviner? ... Eh bien! —Je vais te 
montrer ton père. 

Pauline. 

Mon père ? — Vous voulei; vous badiner de 
moi , Madame. — r Mon père — il ne vit plus. 

Mde DE S F a K K. 

Non y ma chère enfant ; on t'a trompée. Il n'eft 
pas mort je t'aflure , & probablement il afliftera à 
ton mariage. 

Pauline avec Joie. 

. Mais Je ne l'ai point encore vu. — Où donc a-t-il 
été pendant tout ce temps-là ? — Comment arrive- 
t-il donc précifément aujourd'hui ? 

Oiij 
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Mde DE SpARKe/i foupirant. 

Il a voyagé pendant quelques années : je lui ai 
écrit de revenir pour te marier. 

P A U J- I N E. 

Je vous en ai , Madame , infiniment d'obliga- 
tion. Que je fuis contente , cela me caufe une 
Joie , une joie — que je ne puis vous dire.. Mais 
où donc eft-il s'il vous plait , Madanie ? je m'en 
vais aller le trouver. 

Mde D B S F A R X. 

Un peu de patience , ma chère enfant , je veux 
te ramener moi-même. 

Pauline* 

Si je favoîs feulement qxjl il eft. — Viendra t-il 
bientôt, Madame? 

Mde de s p a k k. 
Je le crois. 

Pauline. 

Il faut qu il n'ait pas fu que j'étois malheu- 
reufe. — Ou bien il a été fi loin , fi loin qu il 
n'a jamais entendu parler de moi. 

Mde DE Spark (fun ton trifte. 
Oui; il eft allé bien loin. 

Pauline. 
Je le penfe bien ; car s'il eût été ici il auroît 
pris foin de moi. — De quel état eft-il ? 
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Mde DE Spark embarraffee. 
Il èft, — il eft 5 — tu le verras. 

Pauline. 

Ce n'eft pas un grand Seigneur au moins ? — 
J'en ferois fâchée : car peut-être il ne voudroit 
pas que j epoufalTe Wellhof. 

Mde DE Spark. 

Non, non, il ne s'y oppofera pas. 

Pauline. 

Ah , fi ma mère étoît encore vivante ! — Que je 
ferois heureufe de les voir tous deux aujourd'hui. 

— J'avois toujours beaucoup d'humeur, quand 
on venoit me demander des nouvelles de mon 
père , & que je ne favoîs que répondre. 

Mde DE Spark émue. 

Ma chère enfant, tu auras un père & une mère. 

Pauline. 

I| eft impoflîble que ma mère revienne : J'étois 
moi-même préfente qu^nd on l'a mife en terre. 

Mde DE Spark. 

« 

Je veux être ta mère.... Oui, je veux l'être. 

— Monfieur de Torft. — ( A part. ) Dieu ! quel 

efféminé ! 

De T g r s t. 

Que m*ordonnez-vous , Madame ? 

Oiv 
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Mde D £ S F A R K. 

Voudriez-vous me faire le plaifir de nous ame* 
ner ici le prétendu ? afin que nous puiffîons. • • 

De T o r s t. 

Zt vous demande une minute, — Zt viens de 
rompre une maille , & pour que mon ouvraT^e me 
faffe honneur. •• Où donc achetez-vous votre fil. 
Madame, je vous prie ? 

Mde DE S p A R K. 

Je n'en fais rien : cela regarde ma femme de 
chambre. 

De T o r s t. 

• 

Il eft ben cétif^ ^e vous ^ure» Si Madanve 
vouloit me farder de cette commiffion , s^e 
lui aurai le meilleur fil de la terre , \e m'y con- 
nois. Z*en aT^ete pour toutes les Dames de Drefde. 
Il eft fi blanc, fi uni, fi fin, & en même temps 
fi ferme , qu'on pourroit danfer delTus. 

Mde D E S p A R K. 

Mais par quel hazard vous occupez- vous de 
tous ces ouvrages de femme ? 

De t o r s t. 

Sans me flatter , c'eft là mon i^enre à moi. -^ 
Avez- vous vu dernièrement à l'Opéra la garniture 
de blondes de la ComteiTe d'A(s î 
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Mde D E S P A K K. 

Non. , ' 

De T o b s"t. 

Z^en fuis réellement faffé. — Vous voyez îcî 
les mains qui Tont faite. Zt le puis dire fans va- 
nité que cette garniture eft mon ce {Tœuvre. — Ze 
commence à préfent un petit ouvrasse. — Ze veux 
vous le dire en confidence ! ... 

Mde D £ S P A R K. 

Je vous ferai obligée de me faire cette confi-- 
dence dans un autre temps. Si vous vouliez à pré- 
fent, ... 

De T o r s t. 

Avec plaifir. Que ne feroit-on pas pour plaire 
à de C beaux yeux. . . . ( Il fort, ) 

Mde DE Spark à part. 

Quel homme ennuyeux ! — Je fuis au défef- 
poir que mon mari ait eu feulement la penfée... 
Mais 9 patience! — Je iie ferai pas long-temps (ans 
être vengée. 
( Un Domeflîque apporte une lettre^ Madame de 

Spark rouvre & la lit : ) 

Il n y a donc rien de plus certain ? — Très- 
bien y je ne puis plus me tromper à préfent^ 

De t o r s t revient. 

Madame ^ fa coëfïure n'eft pas encore ajjevék : 
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sDaîs dans un clin-d'ceil il aura l'honneur de vous 
faire fa cour. 

Mde DE SPARK/e tirant à particulier. 

Le Curé de la paroiiTe vient de m'envoyer Tex- 
traît baptiftaire de Pauline. ( Elle le donne à lirt 
à M. de Torfi. ) Je fuis étonnée que mon mari 
lait fait baptifer à fon nom. 

De T g r s t. 

Cell qualors il avoit intention d'époufer la 
mère. — Il s*étoit imas^iné que toutes les forma- 
lités civiles étoient fort inutiles pour le maria^^e. 
Depuis lors :^^ ne me rappelle plus de fes idées; 
mais elles étoient aflez fingulieres. 

Mde DE S P A R K. 

Je vous entends. (fla«0 Le jeune homme tarde 
bien à venir. ( Elle met la lettre dans fon fac a 

ouvrage. ) 

De T o r s t. 

Ze retourne promptement le cern^er. 
{ Il va pour fortir avec précipitation au moment oà 

M» de Spark fe préfente à la porte. ) 
Eh, bon T^our^ bon T^our^ mon cer Baron. 

M. DE SPARK très-froidement. 

Bon jour, Monfieur. . 

Mde DE oPARKà Pauline y avant que M. de 

Spark fe foit retourné. 

Entre vite dans ce cabinet^ ma chère enfant î 
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De Tokst entrt les deux battans de la porte. 
Ze vole pour revenir tout de fuite avec vous. 

Mde DE S P A R K. 

Monfieur de Torft , feîtes-moi , je vous prie , 

le plailir de demander mon mantelet. ( A part.) 

C'eft la jalouHe qui le fait rentrer fi vite. Je veux 

lui faire voir à mon tour. • . Je fuis (i indignée de 

{qs foupçons — Je ne me poffede plus ! 

( De Sparkpofe lentement fon fouet &fon chapeau 

fur la table; il fe promené dans V attitude d^un 

homme penfif^ fouvent il paroit avoir envie de 

vouloir aborder Madame de Spark. ) 

Mde DE S F A R K raccommode fes nœuds & fes 

ajuflemen^^ à paru 

Je n aurois jamais cru moi-même avoir tant de 
courage. Voyez-vous mon cher ami? Que cela 
vous apprenne une autrefois à ne pas me pouffer à 
bout! Jai une tête auffi... 

De Spaek d^un air chagrin. 
Vous avez demandé vos chevaux ? 

Mde DE S F A R K. 

Non. 

De s p a r K. 

Pourquoi donc voulez-vous un mantelet ? — - 
Auriez-vous froid ? 

Mde DE S p a R K. 

Non* 
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De Sfark^ après une paufe. 

Sortirez-vous à pied? -Il fait très-mauvaîs mar- 
cher. 

Mde D £ S F A R K» 

Non, 

De s p a r k après une paufe plus longue. 

Pourquoi donc avez-vous demandé votre man- 
teletî 

Mde DE S p A R K. 
Je veux aller faire tin tour de jardin* 

De s p a k i(. 
Quel jardin î . 

Mde deTatter. 
' Le nôtre. 

De s p a r k. 

Avec Monfieur de Torft ? 

Mde DE S p A. R K. 

Peut-être, fi cela lui fait plaifir. 

De s p a k k. 

L en avez-vous prié ? 

Mde DE S p A R K. 

Non. — • Mais il eft trop calant pour ne pas j 
venir avec moi. 

D E S p A R K. 

Vous le voudriez bien ? 

Mde DE S p A R K. 

Cela feroit plus agréable que d*y aller feule au 
moins» 
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(Une vieille Femme^de-chambre apporte le maa^. 
telety le donne à Madame de Spark &fort^ ) 

D B S F A K K. 

Vous promenerez-vous long-temps ? 

Mde DE Spark. "^ 
Si la promenade efi belle. • • • 

De s p a k k. 
Il fait beaucoup de vent , beaucoup de vent 1 

Mde DE Spark. 

Au revoir, ( Elle fort. ) 

De Spark /(ti Jalue en fe retournant avec 
la plus grande promptitude. 

Je fuis votre très-humble ferviteur. ( SeuL ) 
Elle me paroît piquée : — j'ai peut-être pouflé 
les chofes un peu trop loin. — Préférer à fon 
mari un homme aulïî fat que ce Torft — c'eft 
ce que je ne puis encore imaginer. — Hm ! les 
femmes ont des caprices fi iinguliers : tout, bien 
ou mal , n'importe , pourvu que ce foît nouveau, 
tout leur plaît : il eft aimé de toutes le^ petites 
maîtreffes ; — un jeune écervelé. . . voilà ce qui 
leur faut. ( Il prend fon chapeau^ J*ai prefque en- 
vie de les fuivre dans le jardin. ( Il laijfe fort 
chapeau j & par has^ard en pofant la mainjur le 
Jnc à ouvrage de Madame de Spark il entend 

crm du papier^ ) Ce font des lettres à ce qu'il me 
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femble î (Il met la main dans le fac. ) Je ne me 
fuis pas trompé. — « A Madame de Spark. 33 (Avec 
<:uriofité. ) Qu*eft-ce que cette lettre ? ( // lit & 
paroit étonne.) Qu'eft-ce que cela? ( // tremble.) 
A quoi bon cet extrait babtiftalre? — Du Curf 
d'Elbhaufen? — Et à quel deflein veut-il apprendre 
à ma femme î... ( Il lit haut : ) ce Madame , ce 
nejl que pour obéir à vos ordres ».... Ma femme 
en eft donc inftruîte ? ( Tout penfif il met la lettre 
dans fa poche. ) D*où peut - elle Tavoir appris ? 
( Après quelques injlans de réflexion. ) Je vais 

écrire au Curé ; avec un louis ou deux il 

n a qu*à lui marquer... ( Il tire les papiers de fa 
poche & lit: ) «c Pauline" fréderique Spark, née 
»> le.... Oui cela peut aller : il n a qu'à lui mar- 
quer tout (implement qu'il s eft gliffé une erreur.,* 
( Il met promptement la lettre fur la table & s^ap^ 
proche du cabinet.) Je veux lui écrire fur le champ. 
— Elle a fu encore découvrir ce myftere ! ( Il pU' 
vre la porte dejon cabinet ^& eny voyant Pauline 
il fe recule effrayé. ) 

PAULINE interdite & tremblante Jort du cabinet 

les yeux baiffés. 

D E S F À K K. 

Que vois-je? Une jeune fille dsins mon ca- 
binet ! — < Je foupçonnerois prefque. •••••» ( ^ 
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Pauline.) Que faites-vous ici dans mdn cabinet ^ 
Mademoifelle ? 

Paulin e avec timidité. 
C eft Madame qui m'y a fait entrer, 

D £ S P À R K. 

Madame? & que veut- elle de vous Madame? 

Pauline reprend un peu de courage. 

Elle veut me marier. 

De s p a r k avec un ton plus doux. 

Peut-on favoîr quel eft Thcureux mortel qui 
vous eft deftiné ? 

Pauline. 

C*eft un jeune homme bien joli^ bien aimable » 
& il s'appelle Wellhof. Madame me donne cent 
piftoles pour ma dot y avec une robe^ de noces 
& beaucoup d'autres chofes ! beaucoup ! beau-. 
cmip 9 & puis elle paie les frais de la noce. 

D £ S P A R K. 

Oui i •— Me fera-t-il permis d'être auûi de la 

noce ? • 

Pauline. 

Si vous voulez nous faire cet honneur-là. -— * 
Cela dépend de Madame & de Monteur de Torft. 

De Spakk à part. 
Yollà donc fes afi^es fecreces avec Moniieur 
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de Torft ! A l'en croire, fa vois tort cependant, 
{^A PauUne.) Comment t'appelles-tu? 

Pauline vivement. 

Pauline Fréderique Spark, née le treize de Juil' 
let 9 âgée de feize ans, quatre mois & une femaine. 

De s p a k k paraît tout-à-coup Jurpris & effrayé; 

mais ilfe remet & lui demande avec un calme 

affeâé. 

Et quel befoin a-t-on de M. de Toril pour ce 
mariage ? 

P A U L I K E. 

Il repréfentera^ mon père : mais Madame ma 
promis qu'elle me montrerolt mon véritable père. 
Vous m'en voyez déjà tranfportée de joie. Croiriez- 
vous qu'il eft revenu exprès pour moi des pays 
étrangers, de bien loin ! Il ne fa voit pas que j'étois 
fi pauvre , car , j'en fuis bien fûre » il ne m'auroit 
point abandonnée. Comme je me réjouis de ce que 
j'ai un père ! Que j'ai foufTert de dépit tout le 
temps que, je n'en ai pas eu. 
Mde DE SPARK entrouvre doucement la porte; 

elle écoute. * 

De Spark troublé & à voix bajje. 

Quand les noces fe feront-elles ? 

Pauline. 

Aujourd'hui. Auffi-tôt que mon prétendu fera 

habillé , nous ferons maries» 

DeSpajik 
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13ê Spark ttmhrafft avec attendri jjemenu 

Ma chère enfant , c'eft moi qui mettrai la cou-« 
tonne fur ta tête. 

Pauline, 

Cela n eft pas poflible ; il faut que ce foit une 

femme* 

'De s p a r k. 

Pour cette fois-ci nous ferons une exception \ 

la règle. (Jl Vembraffe») Madame repréfentera donc 

la mère ? 

Pauline. 

Oui : pulfque ma mère eft morte. 

De Spark Vcmhrafft en verfant des larmesi 

O mon enfant, ma chère enfant ! 
f Madame de Spark entre y la joie brille dans fes 
yeux. Son mari la voit , & tout effrayé il ejjuie^ 
fes larmes & cherche à fe remettre. ) 

Mde DE Spark i part. 

. Le voilà pris ! le voilà pris ! mon petit mari l 
( Haut. ) Connoiffez-vous cette jeune fille ? 

De Spark avec une vivacité forcée. 

Je Tal trouvée dans mon cabinet. Elle m*a fait 
part de vos généreufes intentions pour elle. 
Mde DE Spark. 

N'appeliez pas cela générofitc. Ce feroît unç 
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cruauté de ne pas vouloir prendre foin d'une 
pauvre orpheline abandonnée. 

De s F a k K confondu. 

w 

Comment? Elle eft orpheline? 

Mde DE S F A K K. 

Oui. Ceft une aimable enfant; je Taime de tout 
tnon cœur. Le Curé d*£lbhaufen vient de m en- 
voyer fon extrait baptiftàire. {Elle ouvre /on /kc, 
& fe réjouit de voir que M. de Spark a lu la lettre^) 

Voulez-vous lire?..» Elle fe nomme Pauline 
Spark. 
( M. de Spark ahforhé dans fes rêveries , lui rend 

la lettre y & fe promené en ejfuyant lafueurqià 

roule fur Jon fronts ) 
Les motifs qui nous portent à faire une bonne 
aâion , font quelquefois bien finguliers. Cette 
jeune fille ne ma d'abord intéreiïée que par fon 
nom. 

t)E Sfark tout tremblant^ prend la main dt 

Madame de Spark. 

Je dois vous dire... 

Mde DE S P A K K avec joie. 

Me dire ? quoi ? 

De Spark avec courage. 

Vous êtes trop raifonnable pour vous fcanda-^ 
\xku « • • 
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Mde DE S P A K K. 

De quoi donc me fcandalifer? 

De s p a k k. 
Il faut me le promettre. • • ' 

Mde JD E S p A a K vivement. 
Je vous le promets. 

De s p a e k. 
Cette jeune perfonne. • • . 

Mde p E S j? A E K. 

Cette jeune :perronne ? 

D E S p A E K. 

Eft 4e notre famille ! 

Mde DE S p À E K. 

De notre famille? Que ditei-vous? Comment 
donc cela? - 

D B S p A E K. 

Je vous le dirai fincétement. Elle eft la fille... 

Mde DÉ S p A E K tranfpôrtée de joie. 
De qui donc, mon petit mari? . 

De s p a e k. 

. Son père étoît. . . c etoit mon frère. 

Mde DE Spark étonnée & à pan. 
Me vofli joliment attrapée ! ( Avec humeur. ) 
Voilà ce qui arrive quand on veut ctre bien finp^ 

Pij 
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( Hauc & d^un air trijk. ) Vous avez donc ua 

frère ? 

De Spark embarrajfé. 

* • 1 

Ouï, — C vivement ) 11 eu mort a 1 armée. - 

Mde DE Spark à part. 
Ce fera une leçon pour moi; heureufement que 
je ne lui ai point fait appercevoir mon erreur. 
( Haut. ) Voila pourquoi le nom m*a tout de fuite 
frappée , & particulièrement ce qu'on m'a dit de 
fon père ma étonnée. ^ 

D E S P A R K, 

Oui, fans doute; on fe fera trompé fur les noms 
de baptême. — François.^ — c'eft jufte. — Mon 
frère & moi nous avions tous deux le même nom, 
JAaximiUeay il avoit auffi ce nom-là, mais pour 
le troilieme, Paulin i — c eft faux , c eft une erreur 

du Curé. 

Mde D E S p A R K. 

Ma <:îiere Pauline ! je fuis charmée que nous 
foyons fi proches parens, . . 

JD E S p A R K. 

Tai toujours craint que cette parenté ne vous 
fcandalifât , & j*ai mieux aimé ne vous en point 
parler. Mais puîfqUe vous commencez ici par me 
donner un (i bel exemple de générofité, je veux 
jqouter mille écus aux cent piftoles que vous leu£ 



• • .^ 
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Sonnez , afin que ces jeunes gens aient de quoi 
former tout de fuite un établiflèment honnête. 

Mde DE S p A R K. 

Il faut que votre frerc vous ait bien rcflembléj 
car la jeune fille. . • 

De s p a r k vîvemenu 
Il me reflembloit beaucoup. 

Mde DE S p A R K« 

Ma foi la jeune perfonne a beaucoup de votre 
aîr. ( A Pauline. ) Tu pleures mon enfant ? 

Pauline. 

7e ne verrai donc pas mon père ? 

X De Spark attendri , Je retourne pour cacher fa, 
fenjîbilité. ) 

Mde DE Spark Pexamine avec la plus 

grande attention. 
Je ne puis tenir ma promefle. — Sois tran- 
iquille ! Peut- être qu'il fe fera voir encore. 

Pauline. 
Mais il eft mort. 
DE TORST entre avec le jeune WELLHOF, 

De T o r s t. 

Ze vous amené enfin le prétendu : ^e defire , 
JVlailamé, que fon t^oli habillement puiffe être 
de votre goût. 

P iij 
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( Jf^ellhof veut baifer les habits de M. & de Ma- 
dame de Spark qui ne le veulent pas permettre.) 

D E T o R s T. 

Mon perruquier n'a pas très-bien réuflî aujour- 
d'hui. Mais le tailleur. • • Et cet habit , comment 
le trouvez- vous ? 

Mde DE Spark froidement. 

Il ne lui va pas mal. 

De T o r s t. 

Ze le crois bien. Sans me flatter, lis font 
tous deux habillés de manière à me faire honneun 

Dé Spark poliment & amèrement* 

Monfieùr de Torft, vous vous ète^ mêlé d'une 
affaire qui ne vous regardoit point , & dont vous ne 
pouviez vous charger fans me manquer. Je vous 
ai , Monfleur 9 d'autant plus d'obligation de toutes 
vos peines y que la chofe s'eft paflee (ans faire la 
moindre impreffion fur Tefprit de mon époufe» Pour 
nos jeunes mariés ^ s'ils ne font point ingrats > 
ils fe fouviendront toute leur m^ d'avoir été ha- 
billés avec tant de goût le jour de leur mariage. 

De t o k s t. 

Baron , vous me faites-Ià des complimens qui 
font de trop. Ces fortes de Jofes font dans mon 
^enre; 7^e ne me flatte pas; mais ^e fois fur que 
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perfonne ne s'en feroit acquitté mieux que xnoû 
( Bas y à Madame de Spark. ) A-t-il avoué? 

Mde DE Spark fait figne à M.^ de Torfl 

de fe taire. 

{A M. de Spark. ) Mon cher ami ; vous ctei 
certainement le premier qui ayez droit d*unir ces 
deux amans. 

De Spark foupire , prend la main de Pauline & 
la met dans celle de Jf^ellhof. 

Mes chers enfans , foyez heureux ! ( Avec le 
plus grand intérêt^ ) Pauline fait ce que fai fait 
pour vous. — Je veux être votre père. 

Mde DE Spark àpart. > 

La nature Ta trahi ! Ceft lui-même* 

DE FEU entre. 

De Peu. 

MHle bombes! eft-il poffible quun pareil mal- 
heur m'arrive ! Mon cher petit fort ! le voilà 
brifé en mille éclats ! Cela me chagrine au pçint 
que je ne puis y aller. 

Mde DE Spark. 
La revue eft-^Ue finie ? 

D E F E u. 

Je fuis furieux. ~- Un fi charmant petit fort [ 

Piv 
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— Pauvre Capitaine de Feu ! Oui, je leur bâtîraï 
une autrefois des citadelles. — Conrolez-moi doncji 
Baron ! — Mon petit fort ! 

D K S P A K K 

<2ue lui eft-il donc arrive ? 

De Feu vivement. 

Et c eft le diable qui Ta fait fauter en Taîr ! en 
plus de cent millions de morceaux! — Un fi char- 
mant , fi joli petit fort que celui-là ! Je veux qu© 
de moi Ton fafle de la poudre à canon fi jamais 
fe leur en rebâtis un pareil. 

D E T O R s T. 

Il n'a donc pas bien réuffi ? 

.De Feu. 
Bien réuffi ? — Je voudrois bien voir celui quî 
voudroit apprendre au Capitaine de Feu à cons- 
truire un fort. 

De Torst, Mde de Spark, M. db Spark, 

tous enfemble. 
Mais dites*nous donc ce qui vous eft arrivé? 

D E F E u. 

Comment vous ne le favez pas? — Ces démons 
ent mis le feu à la poudre à canon qui étoit dans 
mon petit fort : il a fauté en l'air; & Ton ne fe. 
douteroit pas même qu'il y ait jamais eu là de 
citadelle. ■ — J'en pleurerois de rage. 
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De s p a r k. 

iSoyez tranquille ! Qu'importe que la .citadelle 
ait fauté en l'air : heureufement elle n'a point em- 
porté le Capitaine de Feu ! 

D Ê F E ir» 

Baron , je vous le dis : j'aîmcroîs cent fois 
mieux que la poudre m'eût réduit en cendre. 

Mde DE S p A K K. 

Et non pas y mon cher Capitaine , vous ne 
pourriez plus en rebâtir un autre. 

De Feu. 

Moi î que je leur en conftruife un autre ? — ^ Sî 

jamais de la vie. . . • que je leur en conftruife un 

autre ? 

Mde x> E S p A R K.' 

Allons donc, calmez- vous, MonCeur le Ca- 
pitaine. Vous oublierez votre chagrin en danfant 
avec nous à la noce. Nous avons ici deux jeunes 

gens.... 

De F b u. 

A la noce ? ( 1/ regarde WelIkof& Pauline avec 
beaucoup inattention. Bas à M. de Torji») Quelle 
eft donc cette jeune fille? 

De T r's t. 

Ne*vous la remettez-vous pas ? 
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De Feu» 
Je dois la connoître. Ceft».. 

D E T O R s T. 

Pauline ! (& des jr eux il lui montre M. de Sparh) 

De F e u ci demi-voix. 

Pauline? La fille de Spark?. . . 

C De Torfi l'affirme par un gejle. ) 
( Bas. ) Oui IJ Haut.) Je favois bien auflî que je 
h connoiffois. {En regardant tour-à^our Pauline & 
Af. de Spark. ) Elle reffemble bien à fon père. . . 
(Torfi lui fait figne di fe taire ^ mais il ne s\n 

apperçoit pas. ' 

Ma chère Pauline , ( Il VembraJJe. ) tu te maries 
donc ? Baron , cette jeune fille a tous vos traits ! 

Mde de s F a k k en/ouriant. 

Cela n*eft pas bien étonnant. Elle eft la fille 
de fon frère. 

D ^ F E u. 

De fon frère ? Il fe feroit donc marié avant de 
venir au monde. 

Mde DE Spark lui fait figne de ne pas infifier. 

Vous ne le favez donc pas ? de ce frère qui 
eft mort à Tarmée. 

D E . F E u. 

Mille bombes ! il eft mort à lage de. •• 
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Mde De S p a r k Vinterrompant, 

Nous la regardons comme de notre famille. 
Pourquoi méprifer un homme ou renier un parent 
dont la naiflance n^eft pas égale à la nôtre. 

De Feu. 

Cela cft plaifant : je n'en favoîs pas un mot. 
De ce frère, qui cft mort à l'armée ! Baron, je ne 
xne rappelle que d'un frère qui... 

Mde l> s S p A R K. 

Monfieur de Spark a promis d*être fon fécond 
pere. ( A pan. ) Il eft donc vrai que fon frère eft 
mort jeune. 

D E F E ir. 

Je n'entends rien à tout cela. — Dîtes-moî y 
Baron : Votre frère eft parti pour Laufanne à l'âge 
de dix ans... 

Mde DE S F A K K éloignant le Capitaine 

du Baron avec vivacité. 

- Et quand je vous dis qu'elle eft la fille de fon 
frère & que je la reconnois pour tellç. Vous ne 
m'entendez donc pas ? C ^ part. ) Il faut que la 
citadelle'lui ait dérangé fa tête. 

D E F t u. 

Oui, Madame , je vous entends. J'avois toujours 
penfé.... 
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Mde DE S P A R K. 

Et voîcî le prétendu. Ceft un Commis des bU'^ 
reaux de Monfiéûr de Torft. 

D K F E u. 

Ceft là le prétendu? C II U fixe ^ & paraît étonnée 
il le regarde de plus près , & toiu-à-coup il s^ écrie: J 
IMîIIe bombes! c*eft mon fils! Oui^ Madame , }e 
vous le jure , voîlà mon fils. ( Il Vemhraffe vive^ 
ment.) lÊh mon enfant, d*où viens-tu donc? ceft 
toî ? — Tu étois — n étoîs-tu pas dans le hui-^ 
tieme régiment. . • 

W E L L H O F* 

Oui, Monfieur. 

D E F E u. 

Charles Wellhof. 

W E L L H O F. 

Oui , Monfieur. 

De Feu. 

Tu ne me reconnois donc plus ? 

W E L L H O F. 

Oh que... Pardonnez-moi, Monfieur,. 

De Feu. 

Où avez- vous pris ce jeune homme, Monfieur 
de Torft ? eft-il employé dans vos bureaux î 
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D E T o R s T. 

Oui depuis dix mois. Le :ieujte komme pro- 
met beaucoup. 

D B F K u. 

Vous êtes content de lui ? Vous m*en voyez 
d'une joie. . • (// embrajje Wellkof) Eh mon chec 
enfant ! je ne favois plus ce que tu étois devenu** 
♦— Combien y a-t-il donc que je ne t*ai vu ? 

W B L I- H O F» — 

Plus de deux ans. 

De F e i;. 

Et pourquoi , MonCeur le drôle , ne m'avoîç 
pas écrit? Ne vouls ai-je pas fait apprendre à écrire^ 

W E L L H O F, 

^ Je n'ofoîs pas, 

D B F E ir. 

Eh mon cher enfant, quel plaîfir pour moi ! 
[Mais , coquin que vous êtes — n'aurois-tu pas 
dû me faire part de ton mariage ? 

W E L L H Û F* 

* Monfieur de TorfL».. 

'De F e' u /e retournant avec vwacîté. 

'Baron, l^avez-vous entendu?-^ Voilà mon 
Cbarles« 



/- 
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De s p a » jc ^id pendant tout le temps s'eft 
promené en laijfant apperceyoir Jon trouble^ con^ 
tinuefa promenade & répond brièvement. 

Ouï 9 je Tai bUn entenda« - 

D B F E u. 

£ft-ce que mon fils y Madame ^ nô mQ fait pas 
infiniment d^honneur ^ 

ê 

' Mde D E S ï>- À R K, 
Il vous en ftçroit davantage fi les loix vous' 
avoient donné le droit. ... 

D E F E u* 

. Madame, îq penfe aujourd'hui bien difFérem- 
ment; c*étoîent des' idées de jéilnefle que nous 
avions alors, & que votre très-cher rharî nous avoît 
fait entrer dans la tête. Nous prétendions que toutes 
ces formalités que les loix exigent^ n étoîent que 
de vaines cérémonies qee le caprice des légiflateurs 
nous a voit prefcrites. Nous .voulions fuivre la na- 
ture S: Ji'écouter d*autres loix que les 'fiénhes, 
toeux cœurs qui sViment, difions-nous, voilà le 
mariage de la nature, & nous jurantes tous de né 
jamais conclure que d«s mariage^ philofophiques. 
Qu eft-il arrivé? Chacun .de. ooii^if: bieiitot f en- 
contre deux coeurs tendres & deux beaux yeux ; 
& tou^ nous laifsâmes bientôt de nôtre hymen 
des fruits phriofophiques* D*âbord tOUt alloh à 
merveilles; mais^ mais,,,» 
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Mde DE S P A R K. 

Vous éprouvâtes peut-être que les légîflateurs 
curent fans doute d*autres hifons que leur caprice 
pour inftituer le mariage civil. 

D E F E ir. 

Bientôt nous nous ennuyâmes de nos projets. 
Les loix né. fe refaifoient point exprès pour nous, 
ïoyt le niohdeJes fuivoit & nous regardoit comme 
des gens fans foi ; ni loi. —Bref, cela finit mal. 
Nos petites femmes philolophes s*en trouvèrent 
le moins bien. L*une devint libertine & mourut 
dans un lieu de débauche, . . L'autre eft morte de 
chagrin. ( Af. de Spark par oit déconcerté. ) La 
troifieme, on ne fait ce quelle eft devenue. Maîi 
je n'ai jamais, rougi de mon Charles ; j'ai dit à 
tous ceux qui vouloîent l'entendre, que c'étoît 
mon fils; & fi quelqu un le bleflbit dans fon hon* 
neur, c'eft à moi qu*il auroit à faire. 

Mde DE S p A IV K. 

Oui , je me fuis déjà apperçue que vous étiez 
un bon père. 

De Feu. 

. r 

Mille bombes! Eftce fa faute à ce jeune hommp 

_^ _ ,-.->►' 

« fon père n a pas refpedé les loix ? Vouloir que le 
fils foit puni des folies & des inconféquences de 
ion père j ç*eft une barbarie qu'il faudroit abolir 
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par le fer & le feu. Prenez^vous-en à fon pere^ 
£t celui qui peut renier fon enfant , eft un, . • . • 
(Il fixe M.d^ Spark.) 

De s P a r k vivemenf* . 

Mon cher Capitaine , puifque ces jeunes gens 

vous intéreflent de fî près ^ voudriez^vous bien 

les conduire dans la (allé à manger ? Vous dînerez 

tous aujourd'hui chez moi, Faites^moi ce plaifir^ 

mon cher de Feu. Je n*ai que deux mots ù dire 

en fecret à ma femme i & nous vous fuivohs fut 

le chcuiip, . ' 

D E F B ir. 

Comme vous voudrez. Baron. Allons Cliarles, 
^llpns drôle > approchez-vous. (Il lui donne fort 
iras gauche,) Viens de ce côté, ma chère Pauline, 
(Il lui donne le bras droit.} De Torftj marchez 
devant. ( M. de Torfl marche à leur tête ^ & le 
Capitaine qui donne le bras aux deux jeunes gens 
le fuit d^ un pas militaire. ) Baron , ne jafez pas trop 
long-temps au moins. ( Ils fartent.) 

Mde DE SpARKà part. 

'Je parierois qu'il me veut tout avouer. Je fuis 
fâchée d'avoir pbuflé les chofes à ce point-là. On 
vpit qu'il en eft vivement touché. 

De Spark prenant la main de fa femme. 

_. Maçhere a^mie^je vous dois un aveu, fans lequel 
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jo ne feroîs pas digne de vous. Pourrez-vous me 
pardonner' ma faute î 

Mde B s S ]? A it^K. 

Je ne fais de quelle faute vous voulez me 
parler. 

De s p â r k. 

Votre généfofité m'a bien plus humilié que lie 
Tauroient pu faire les reproches les plus amers»* 
Vous ne favez que trop bien que Cette jeune per- 
Tonne n eft pas là fille de mon frère : mais vous 
êtes fi généreufe que vous ne voulez pas le fa« 
voir. : 

Mde DE S jp A H K< 

Ne tti'avez-vous pas dit vous-même ?•• • . 

Dé s p a r k. 

* 

C'eft une féconde faute dont je fuis coupabl0 
envers vous , parce que j ai voulu cacher la pre- 
mière. (-4 ve^r toute Vexprejfion dufennmenu)^.^ 
C*efl ma fille! — Voilà ce qu*ont produit les faux 
principes d'une imagination exaltée. Le monde efl 
trop étroit pour un jeune homme. Ses defîrs bouil- 
lans lui font haïr, comme une gène rigoureufe^ 
ce que datls la fuite , quand 1 âge a mûri fa tête 
& fon cœur , il regarde corf^me deâ liens falutaires» 
»*- Me le pardonneZ*vous^ ma bonde âtnie^ 

Q 
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Mde DE S P A R K avec la plus grande douceur m 

Je n ai point à vous pardonner, mon cher ami ^ 
puîfque vous ne m avez point ofFenfée. Nous n'é- 
tions pas encore unis. Pauline fera auffi ma fille » 
puifqu elle eft la fille de mon mari , & toute la 
réco^npenfe que je vous demande , c'eft de nWoic 
plus de défiance , — & de m'aimer toujours, 

{Elle Vembraffe.) 

D £ S F A R K. 

Vous m'avez appris aujourd'hui qu'il faut beau- 
coup d'efprit à une femme pour avoir le cœur 

noble. 

Mde DE S p A R K. 

Et j'ai vu auflî que Ton pouvoit avoir beaucoup 
de jaloufie, & cependant être un fort bon mari. 

De s p a r k. 

C eft mon expérience qui m'a donné ces foup- 
çons jaloux. J'ai connu beaucoup de femmes d'et 
prit 9 mais bien peu qui n'en aient pas abufé« 

( Ils s^embraffent. ) 

Mde DE TATTER entre, 

Mde DE Tattek. 
Mes enfans, je viens dîner avec vous. 

De s p a r k. 
Vous nous ferez plaifir , ma çhere tante. C eft 
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même avec vous que je veux aujourd'hui dan(èc 
le premier menuet. Venez! { Il lui préfente la main 
pour la conduire dans la falle à manger* ) 

Mde DE T A T T E R. 

Seigneur de ma vie ! mon cher petit neveu ; 
vous voulez danfer^ vous? & comment donc cette 
idée vous eft-elle venue? 

Mde DE S p A R K. 

Oui 9 ma chère tante, nous célébrons aujour* 
d^hui une double fête. Le mariage de notre chère 
fille ; & le premier raccommodement de la pre- 
mière petite brouillerle que nous ayons eue depuis 
notre mariage. 

Mde D E T A T T E R. 

Dis-moi donc , ma chère petite niece« • • • 

( De Spark Vemmene prefqtie de force , & pré^ 
cipitamment ; Madame de Tatter c&ntinue tou^ 
jours de parler. ) 

Mais je vous entends pas , mon cher petit ne- 
veu , — dites-moi feulement — Dites-moi donc, 
ma chère amie... 



Fin. 
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POUR LES AMES AIMANTES, 
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PERSONNAGES, 
Stella. 

CÉCILE, d'abord fous le nom Madame Soauser» 

FERNANDO. 

LUSY. 

UN FERMIER de Fernando. 

L'AUBERGISTE. 

NANETTE. 

CHARLES. 

DOMESTIQUES. 
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STELLA, 

t a? "i-giri" I III 't a 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente une chambre dam une 
hôtellerie oh efi la pojîe aux chevaux. On 
entend claquer les fouets des ToJliUons^ 

L'Au BERG IST.E. 

Charles! Charles! 

Charles entre» 
jQu'eft-ce, Madame î 

L'Au BÈBG HT E. 
Où diantre étois - tu donc ? cours vîte ; la 
diligence arrive ; fais entrer les voyageurs; prends 
leurs paquets ; pars ; cft - tu revenu ? Tu ré- 
cliignes encore , je crois. ( Le Domefiique fort, 
elle fait fmblanc de courir après lui. ) Attends*- 
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moi , attends que je t'apprenne à bouder ? — Un 
garçon d'auberge <loit toujours être prévenant, 
toujours alerte. Quand des drôles comme le mien, 
viennent à s'établir ils vous font banqueroute. Oh! 
fi je me remarie — Il eft fi pénible à une femmo 
de mener toute cette canaille ! 

Mde SOMMER & LUSY , toutes deux en habit 

de voyage i CHAÇ.LES. 

L U s Y ^ Charles y en prenant Jousfon 
bras un petit porter-manteau. 

LaifTez, laiflez, il neft pas bien lourd; prenez 
feulement la boëte de maman, 

L'A U B E RGIS T E% 

Votre fervantç , Mefdames ; je ne vous attjen- 
dois pas encore. La diligence ordinairement n*ar« 
rive pas de fi bqnne-heure. 

L u s Y, 

Auffi avons-nous qu un Poftillon , avec lequel 
prois au bout du monde ; & d'ailleurs nous o'é* 
tions que deux , & la diligence çtoit très-peu 
chargée. . 

L'Aubergiste. 

, Si vouç voulez dîner ici , Mefdames, vous au- 
rez U bonté d'attendre ^ le diner n'efl pas epcorç 
prêt. 
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Mde Sommer» 

Je ne demanderai qu un peu de bouillon. 

L u s V. 

Pour mai, je ne fuîs pas preflee; je vous prie- 
rai feulement de fervir ma mère. 

■ 

L*AUBEKGISTJE. 

Tout à rheure. 

L u s y. 

Sur-tout , de bon bouillon, / 

» 

L'AUBEKGISTE. 

Du meilleur que j*aurai. ( Elle fort. ) 

Mde Sommée. 

Toujours il faut que tu donnes tes ordres ; il 

me femble que les voyages que nous avons déjà 

faits , auroient du te rendre plus prudente ; en 

faifant très^peq de dépenfe nous avons toujours 

payé bien cher ; & dans la fituation où nous 

fommes..* 

L u s y. 

Nous n'avons point encore manqué. 

Mde Sommée. 
. U s'en eft fallu de bien peu ! 

LE POSTILLON arrhe. 

L u s y. 

Eh bien , mon garçon , te voilà ? ton pour 
boire, neft-çé pas? 
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Le Postillok. 
Ne vou$ ai-je pas bien menées ? 

L u s y. 

Ceft-à-dîre^ que tu voudrois auffi en être bienl 
récompenfé; n eft-il pas vrai? je te prendrois pour 
mon premier Cocher^ fi j'avois un équipage» 

Le Postillon. 

Oh fans cela ^ MamfeUe , je fuis tout à vos 
ordres. 

L u s ¥• 

Tiens ! 

Lb Postillon. 

Grand merci , MamfeUe l Vous n allez pas plus 
]oin? 

L u s Y. 
Nous refierons ici* 

( Le PoJiUlon lesfalue & fort^ } 

« Mde S o M M £ K. 

Je vois à Ton air, que tu lui as trop donné. 

L u s y. 

Deyoit-il nous quitter avec humeur ; lui qui dans 
toute la route étoit fî gai ? vous dites toujours » 
maman ^ que je fuis entêtée \ mais pour intéreflee 
au moins je ne le fuis pas. 

Mde S o M M E B. 
Je.te conjure y ma Lufy , de ne pas mal inter- 
prète]: ce que je te dis» J'eftime ta franchife y ton 
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courage > ta générofité ; mais ce ne font des ver-^ 
tus que par le noble ufage qu'on en fait hire. 

L u s y. 

Maman y ce petit village me plaît beaucoup. La 
xnaifon vis-à-vis appartient y je crois > à la Dame 
chez laquelle je vais demeurer. 

Mde S G Df JM s K» 

Je fuis charmée que le lieu de ta defiinatîon 

Ce plaife. 

L u s Y. 

Je mapperçois déjà quil n'eft pas bien gai; 
tout eft défert ici. Mais Madame la Baronne a 
un fuperbe jardin , & c'eft , dit-on , une excel- 
lente femme : nous verrons à bien vivre enfem-. 
ble. Que regardez- vous là^ maman? 

Mde S o M M B R. 

Laifle-moi , Lufy ; heureux enfant , tu n'as au- 
cun fouvenir qui te tourmente 1 Je ne fuis jamais 
plus trifte que lorfque j enti;e dans une hôtellerie* ^ 
Autrefois..... 

L u s Y. 

Où ne trouvez-vous pas de quoi vous cha- 
griner ? 

Mde S G JH M s B. 

Et où n'en trouvai*je pas de fujet i Ma chero 
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Lufy 9 que tout étoit bien différent autrefois ^ 
lorfque ton père & moi » en parcourant le monde , 
BOUS }oui(Iions de la plus belle faifon de la vie 
dans les premières années de notre union. Oh alors 
tout avoit pour moi les charmes de la nouveauté; 
qu'il m'étoit doux de voyager avec lui ! Il me 
preflbit contre fon cœur y & jde tous / les objets 
qui s'ofifroient à ma vue ^ il n y en avoit pas un 
qull ne fût me rendre intéreffant par fon efprit , 
par fon amour ! 

Moi auffi y j'aime bien à voyager. 
Mde Sommer. 

Et fi quelquefois ou dans les ardeurs de la cani^ 
cule» après avoir fupporté tous les feux du jour^ 
ou dans Thyver après avoir effuyé les neiges & 
les froidures ; fi nous arrivions dans une auberge , 
fouvent bien plus mauvaife encore que celle-ci > 
& que tous deux enfemble couchés à Tombre fur 
un tapis de gazon ou , aflis fur une banquette aur 
^ près d*un petit feu y nous mangions quelque 
fimple légume. ... ; Ah qu*autrefois c'étoit bien 
différent t 

L u s y. 

N*eft-il pas temps enfin de l'oublier ? 

Mde Sommer. 
Sais -tu ce que Y€Ut dire ; Oublier ! Heu-^ 



/ 
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reux enfant, tu n'âs point encore fait une perte 

qui ne fe puiflTe jamais réparer. Dès le moment 

snéme^ où je ne pus douter qu'il ne m'eût aban*- 

donnée , tout le bonheur de ma vie s*eft évanoui. 

Le défefpoir s'empara de mon cceur ; je me cher- 

chois moi-même , il me manquoit un Dieu. Je 

puis à peine me rappeiler 1 état affreux où j'étois 

xcduite* 

L u s Y. 

t 

Je ^ne m'en rcflouviens pas non plus ; je me 
rappelle feulement que j'étois fur votre lit aiEfe 
& que je pleurois parce que vous pleuriez. Cétôit 
dans la chambre verte fur le petit lit, Ceft la 
chambre quf j'ai le plus regrettée quand nous 
avons quitté la maifon, 

Mde Sommer. 

Tu avois alors fept ans, ic tu ne pou vois pas 
fentir ce que tu perdois. 

N A N E T T E apporte un bouillon,^ 
L'AUBERGISTE, CHARLES. 

N A N E T T E. 

yoioi le bouillon pour Madame. 

Mde S G M M £ K. 

Grand merci , mon cœur. ( A rAuUrgiJle. ) 
jEft-ce là Madcmoifelle votre fille ? 
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L'Aubergiste, 

La fille de mon mari , Madame ; mais elle eft 

fi aimable que je la regarde comme la mienne 

propre» 

Mde Sommer». 

Vous êtes en deuil ? 

L*A/UBERGISTE. 

De mon mari que j'ai perdu il y a trois mois ; 

nous n'avons pas tout à-fait vécu trois ans en«i 

femble. 

Mde S o M M B K. 

Vous m'en paroiflez affez confolée. 

L*AU B E R G I s T E. 

Oh Madame 9 pour npus autres nous avons 
auffi peu le temps de pleurer que de prier Dieu. 
Que ce foit fête ou non, il faut toujours travail- 
ler ; mais audî notre commerce va aiïez bien « 
Dieu merci. Charles , deux (erviettes » vous met<* 
trez ici le couvert, 

L u s y. 

A qui cette maifon visa-vis? 

L' Aubergiste. 

A notre Baronne , Mademoifelle, — Une bien 
aimable Dame. 

Mde Sommer.* 

Je fuis bien aife de voir une de fes vpifinef . 
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me confirmer ce , qu'on nous en a déjà dit chez ' 
nous. Ma fille va entrer à Ton fervice. 

L*AUBEKGI ST E. 

Mademoifelle ? 

L u s y. 
Mais oui! 

L'Aube KG i s te. 

J'ai oui dire qu'elle attendoit une Femme de 

chambre. Mais pourrez* vous jamais vous décir 

der ? • . . . 

L u s y. 

Si elle me plaît ^ & fi c'eft une aimable femme^ 
pourquoi pas ? S'il faut que je ferve ^ je veux 
au moins fervir à mon goût. 

L'AUBEBGISTE. 

Vous feriez d'un goût bien difficile fi vous ne 
vous plaifiez pas avec elle ; on ne peut la voit 
fans laimer. Si ma Nanette eût été aflfez gran« 
de y cette place ne m'auroit certainement point 
échappé. 

N À N E T T E. 

Si vous la voyiez feulement! Elle eft fi aima-' 
Ble ! fi aimable ! Vous ne fauriez croire avec 
quelle impatience elle vous attend ! Elle m'aime 
aufli beaucoup , moi. Ne voulez -vous pas aller 
chez elle ? je vais vous y çonduireè 



aj<j S T E L L A, 

L u s Y. 

I 

Il faut d*abord que je m*arrange un peu , & je 
veux diner auparavant. 

N A N E T T E,. 

Je puis y aller moi, maman, n*eft-ce pas? Je 
dirai à Madame la Baronne que Mademoifelle eft 
arrivée, . 

L*A u B.ER GI s T E. 

Oui 9 allez ! 

Mde Sommer. 

Dis-lui, ma petite amie, que tout de fuite 
après le diner , nous aurons l'honneur de lui pré* 
fenter nos refpeâs. 

( Nanette fort. ) 

L' A U B E K (î I s T E^ 

Ma fille lui eft fingullérement attachée. Au(C 
eft-elle une excellente Dame, une ii belle ame; 
tout fon plaifir eft de vivre avec des enfans ; elle 
leur apprend à chanter & à faire toutes fortes 
d'ouvrages. Elle fe fait fervlr par de jeunes Pay- 
f^nes jufqu^à ce qu'elles foient un peu formées ; 
enfuite elle cherche à les placer dans de riches 
maifons : & voilà ce qu^elle a toujours fait depuis 
qiie fon mari eft abfent. Il eft inconcevable com- 
ment elle peut être fi malheurcufe , & en même* 

temps fi afiable > fi bonne ! 

Mde 
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Mde Sommes, 
£Ile n eft donc pas veuve î 

L* Aubergiste. 

m 

DÎ€u le fait ! Cet Officier eft parti depuis 
trois ans, & Ton n'eutend ni ne voit rien de lui. 
Et elle l'a aimé par-deflus tout. Mon mari no 
pouvoit jamais finir, quand il a voit une fois com- 
mencé à nous parler d'eux. Et encore ! je le dis 
moi- même, il ny a pas au monde un cœur comme 
le fien. Tous lès ans, le même jour, où elle le vît 
pour la dernière fois, elle ne reçoit perfonne, 
perfonne; elle fe renferme feule; & aujourd'hui 
même elle ne vous parle jamais de lui , lans vous 
déchirer Tame. 

Mde Sommée. 

Infortunée ! 

L* A U B E R G I s T E, 

Il y auroit là-deffus beaucoup de chofes â dire, 

Mde Sommée. 
Et quoi donc? 

L*A UBERGISTE. 

Cela ne fe dit pas à tout le monde. 

Mde S G M zd £ K. 
De grâce ! 

L'A UBBRQISTE. 

Si vous me promettez le fecret » je vais vous 

R 
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le confier. Il y a aujourd*hui près de huit ans 
qu'ils font venus demeurer ici ; ils achetèrent f e 
château que vous voyez , perfonne ne les connoit 
foit. On les appelloit Moniieur le Baron & Ma- 
dame la Baronne ; on le jegardoit comme ua 
Officier qui sVtoit enrichi au fervice étranger* 
Elle étoit alors très-jeune ; & n'avoit tout au plus 
que feize ans & elle étolt belle comme un ange« 

L u I Y. 

Elle n'auroit donc que vlngt-quati^e ans à pré- 
ient) 

L'AUBSRGISTS. 

Que de chagrins elle a éprouvés pour fon âge ! 
Elle avoit un enfant ; il eft mort à fa n^lQance ; 
elle lui a élevé dans fon jardin un tombeau , 
de fimple gazon ;' & depuis que fôfficier eft 
parti , elle a voulu qu on Tentourât d'un hermi- 
ttge & qu'on creufât fa tombe auprès de ce 
tombeau. Feu mon mari n'e'toit pas jeune, rien 
ne le touchoit plus, cependant il n'avoit p^s. de 
plus grand plaifir que de parler du bonheur de 
ces jeunes gens pendant les trois années qu'ils 
vécurent enfemble. On devenoît tout-à-coup un 
autre homme, difoit^L à voir feulement comme 
ils s'aimoieht. 

Mde S G M itt s R. 
Comme elle m 'intérefle ! « 
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VK UBSRQISTE. 

Mais voilà ce que ceft !On dit que ce Mon« 

fieur le Baron avoit des fyftêmes dans la tête ; 

jamais du moins on ne le voyoit à*l eglife ; & pour 

les gens qui n ont point de religion , il n'y a ni 

foi ni loi : tout - à-coup on nous dit : Monfîeur le 

Baron s en eft allé. Il eft parti & n eft jamais 

revenu. 

Mde Sommera part. 

Voilà bien le tableau de mes malheurs ! 

L'ÂU B E RG IST E. 

Tout le monde en parloit alors. Cétolt précl* 
fément quand mon mari ma épouféen & que )e fuis 
venue demeurer ici » il y aura trois ans à la faine 
Rémi. L'un contoit Thiftoire d'une façon ^ l'autre 
d'une autre, fi bien qu'on lé difoit à Toreille qu'ils 
n'avoient jamais été mariés ; mais fur tout cela le 
plus grand fecret , je vous prie ; on prétend que 
c'étoit un homme de condition & qu'il l'avoit en« 
levée , & voilà tout ce que j'en fais. Ah moa 
Dieu, quand une jeune fille s'oublie à ce pointlàji 
elle eft malheureufe pour toute fa vie. 

N A N E T T E revient. 

N A N E T T E. 

Madame la Baronne vous prie de venir chei 
elle tout de fuite 9 tout de fuite ; elle n'a que 
deux mots à vous dire^ feulement pour vous voir* 
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L U S Y. 

Fuis-jd y aller avec ces habits*là 1 

L'A*U BEKGISTE. 

Allez y allez ; elle n y fera feulement pa$ atten** 
tion , je vous en réponds. 

L y s Y. 

Voulez-vous m'y conduire , ma petite amie i 

N A N B >T «« 

Je le veux bien l , . 

Mde S o M M s R. 
Lufy , un feul mot ! 

( VAubergifle s'éloigne un peu. ) 
Prends bien garde de te trahir ; de lui découvrir 
qui nous fommes , & q^iîely font nos malheurs. 
Parle-lui avec beaucoup de refpeâv 

L u s Y bas. 

LaifTez-mbi faire 1 Mon père étoit ui) négo- 
ciant ; il s'eft embarqué pour l'Amérique ; il eft 
mort , & voilà ce qui eft caufe... Tenez , laiflTez- 
moi faire ! f ai répété ce conte là affez fouvent , je 
penfe. ( Haut. ) Ne voulez-vous pas aller un peu 
vous repofer ? cela vous fera du bien ^ maman ; 
Madame vous donnera une petite chambre avec 
un lit. « . 

L*A UBERGÎSTE. - 

J'ai encore une très-jolie chambre fur le jardin» 
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7g fouhaîte» Mademoifelle , que vous trouviez 
Madame la Baronne à votre goût, 

( Lufy & Nanette forunt^ y 

Mde Sommer.. 
Ma fille eft encore un peu fîere» 

L'AUBJEKGISTX.^ 

C'eft la jeunefle ; cette fierté fe pailèra*. 

Mde ^Sommer» 
Tant pis. 

L'AUBERGTIS t E. 

Voulez-vous venir , Madame ; s'il vous plaît ^ 

( Elles fortent. ) 
( On entend arriver une chaife de pofie. ) 

FERNANDO en. uniformey UN 
DOME S T I Q U E. 

Le Domestique. 

Demanderois-je des chevaux? repartons-nous 
tout de fuite ? ' 

F E R N A N Br O. 

Apporté ici mes malles , ici 5 te dis-je. Nous 
n'irons pas plus loin , entends-tu ? 

LeDomestiquf. 

Pas plus loin : cependant vous difiez,... 

Fernando* , 

Je te dis de demander une chambre & dy moiH 
ter mon porte-manteau. '( Le Domeflique fou. y 

Riij ' 
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Fernando s^ approchant de la ftnttrt. 
Je te revois donc? Célefte féjour ! Je te revols 
donc ! toi , le théâtre de toute ma félicité : quel 
calme règne dans toute la maifon! Pas une fenêtre 
ouverte ! Comme elle eft feule la galerie où nous 
étions iî fouvent adis enfemble I Sens-tu » Fer" 
nando^ combien les mursiîlencieux de fa demeure 
flattent tes efpérances ? Eh dans fadéferte folitude 
penferoit-elle à Fernando ? s'occuperoit-elle de 
Fernando? Et Tat-il mérité? Il jne femble qua- 
près un long » froid , trifte fommeil de mort je me 
réveille à la vie , tant e(ï frais ^ tant eft nouveau 
pour moi tout ce qui m*envirùnne , & tant il im- 
pofe à mon ame attendrie ! Les arbres ^ la fontaine, 
tout eft de même encore. Ceft ainfi que Teau tom- 
boitde ces mêmes cafcades quand fétois.... Ah 
comme mille & mille fois tous deux abforbés 
dans de profondes rêveries ^ accoudés fur notre 
fenêtre & dans le filence du recueillement , nous 
regardions couler ce limpide ruifleau. Son mur- 
^lure eft une douce mélodie ; douce mélodie qui 
me rappelle tout le paffé. Et elle ? Elle fera ce qu'elle 
étoit. Oui, Stella, tu n*as pas changé ; mon cœur me 
laffure; comme il palpite en s'élançant s^t% joi! 
Non, je ne veux pas ; je n ofe pas... Il faut d*abord 
me convaincre moi-même que c'eft bien ici que 
)• fuis ; que ce n'eft plus un fonge qui m'abufe ; 
une illufion enchanterefjfe qui , des pays les plus 
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éloignés tant de fois dans mon foinmeil ^ & fou* 
vent mên^e éveillé^ m'a conduit en ces lieux* 
Stella ! Stella ! )e viens. Ne fens tu pas que je 
m'approche pour tout oublier dans tes bras^ tout 
oublier ? — £t fi tu erres autour de moi , chère 
ombre de ma malheureufe tfpoufe^ pardonne-moi! 
éloigne* toi : tu n'es plus ; liûflif-moi donc t ou- 
blier; laiife-moi oublier mes malheurs» ma perte ^ 
mes douleurs 9 mon repentir^ tout oublier dans 
les bras de cet ange l Stella ! Je (ufs fi près «-^ fi 
loin d'elle.^ & dans un moment.... je ne puis pa8.M 
je ne puis pas... Ah ! ah ! il faut d'abord calmer 
le trouble de mes fens ou j'étoufife à fes pieds. 

L'AUBERGISTE encre. 

L' A U B E R G I s T £• 

Monfieur dînera-t-il ? 

Feknakdo, 

Tout-à-rheure. 

L' Aubergiste. 

Tout'à rheure ; * nous n'attendons plus qu'un« 
Demoifelle qui eft allée pour un moment cbeai 
Madame la Baronne , là vis-à-vis. 

Fernando. 
Comment fe porte Madame la Baronne ? 

L' A V B E R a I s 7 H. 

La cocmmiTez^yiius t 
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Fernando. 

Autrefois \\ allois affez fouvent. Et le Baron ^ 
comment fe porte-t-il ? 

L* Aubergiste, 

Ha! hal II eft à courir le monde. 

FEKNANbO. 

Comment i ^ 

L* Aubergiste. 

Oui ! il a abandonné cette aimable femme. Que 
Dieu le lui pardonne ! 

Fernando, 
Elle en a été bientôt confolée peut-être. 

L*A UBBRGISTE. 

Et vous le croyez ? Vous la connôiflez donc 
bien peu. Elle vit auffi retirée qu une religieufe ; 
elle ne reçoit chez elle presque aucun étranger , 
prefque pas un de fes vcifins. El'.e refte feule avec 
fes Domeftiques ; elle attire chei elle tous les 
cnfans du village, & malgré fes cruels chagrins, 
elle eft toujours affable , toujours aimable.. 

Fernando. 
Il faut pourtant que je lui fifle une viCte. 

L' Aubergiste, 
Vous ferez bien. Quelquefois elle nous fait 
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inviter Madame la Baillive la foeur du Curé , Se 
moi; elle nous parle de toutes fortes de cbofes. 
Nous nous donnons bien de garde vrainient de 
lui faire penfer à Monfieur le Baron. Une fois^ par 
malheur, cela eft arrivé; Dieu fait ce que nous 
devînmes lorfquelle commença à parler de lui^ à 
s'étendre fur fes louanges, à pleurer. Nous pleu- 
rions tous, Mondeur ^ comme des enfans^ & nous 
ne pouvions prefque pas nous remettre. 

Fernando à part. 
L*as-tu méritéî (Haut.) Mon Domeftique ellil 
monté à ma chambre ? 

L' Aubergiste. 

Au premiA, Monfieur, numéro deux. Charles^ 
conduifez Monfieur à la chambre verte. 

( Fernando & Charles fartent. } 

LUSY, NANETTE entrent. 

•L*Au BE RGISTE. 

Et bien, comment la trouvez-vous? 

L u s y. 

Une très aimable femme av<ec laquelle je m^ar^ 
rangerai fort bien. Vous ne m'en avez rien dît de 
trop. Elle ne vouloit pas me laifler partir. Il a 
fallu lui promettre abfolument que tout de fuite 
après le dîner fyi-etournerois avec maman & tous 
mes paquets. 
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L'AUBERGISTK. 

Je Tavoîs bien penfé. Voulez-vous dîner à pfé^ 
fent ? Il vient (^arriver encore un grand , un bel 
Officier , & vous dînerez enferoble ^ li vous n en 
avez pas de peur. 

L u s T. 

Point du tout. J'aime beaucoup les militaires 
Ils ne favent pas au moins diffimuler y & 1 on voit 
au premier coupdloeil s'ils font bons ou méchans* 
Dort-elle, maman } 

L*AUBERGISTK. 

Je ne fais ,pas. 

L u s Y. 

Je m*en vais le voir. ' 

L* A UBEROtSTE. 

Charles ! Ne voilà-t-il pas que tu as encore 
oublié les falieres ? Et tu appelles cela rincé ? re« 
garde-moi ces verres-là. Je te les caiTerois fur la 
tête 9 fi tu valois ce qu'ils m ont coûté. 

FERNANDO arrive. 

L* Aubergiste. 

Cette Demoifelle eft de retour. Elle va deC- 
cendre tout-à-l'heure pour fe mettre à table» 

F s R 2i ▲ y D c» 

Qui eft-elle i 



DRAME. a&r 

L* A U B I R 6 X s T E* 

' Je ne la connois pas ; elle me parolt de bonne 
femille 9 mais pauvre ; elle entre au fervice de 
Madame la Baronne. 

Fernando. 
Elle efl jeune ? 

L'Aubergiste. 

Jeune 9 & très-jeune même j fa mère eft ici avec 

elle. 

L U S Y entre» 

L U s Y; 

Votre fervante ! 

Fernando. 
Je fuis heureux de dîner en fi aimable com« 

' pagnie» ( Lujy lui fait la révérenct^ ) 

L'Au BERGI S T E« 

Aflêyez-vous ; ici » M ademolfelle i & vous , 

Monfîeur ^ reftez là. 

Fernando. 

Nous n'aurons pas Thonneur de vous avoir» 

Madame ? 

L'Aubergiste. 

Ha, ha! Et ma maifon ? (Elle fort.) 

Fernando. 
Ce fera donc un tête à tête? 
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L u s Y. 

> 

Et !a table entre nous 4eux ; voilà comme je 

les aime. ^ ** 

Fbrkahpo. 

Vous avez donc réfoiu» Mademoifj^Ue^ de pafler 
vos jours avec Madame la Baronne ? 

L V s Y. 

B le faut bien. 

Fernando. 

II me femble qu il ne vous, feroit pas difficile 
de trouver une perfonne, dont la fociété vous plai^ 
xoit fans doute davantage^ 

L u s Y. 

Point du tout. 

Fernando. 

> Bien fîncérement i 

L u s Y. . 

Je m'apperçois, Monfieur, que vous reflèmblez 
^ à tous les autres hommes. 

Fernando. 

Cela veut dire ? 

L u s Y. 

Plein de vanité. Vous , Meflîeurs , vous vous 
perfuadez qu'on ne fauroit fe pafler dç vous ; & 
cependant il me fembie que Ton m*a très-bien éle- 
vée fans le fecours d un homme. 
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Fekkando. 

^ Vous n avei point do. père î 

L u s Y. 
A peine puis^je me rappeller d'en avoir eu , 

« 

j'étois bien jeune quand il nous a quittées , pouc 
faire un voyagé en Amérique; & nous avons ap- 
pris que fon vaifleau étoit péri. 

Fernando, 

•t 

Et vous n en paroiflez pas' inconfolable. 

L u s y. 

Cela ne doit pas vous étonner. Il a eu très- 
peu d'amitié pour moi, & quoique }e lui par* 
donne de nous avoir abandonnées; (car il n'y a 
rien pour l'homme au-defTus de fa liberté ) je ne 
voudrois cependant pas être à la place de ma 
mère ^ qui feche dans les larmes. 

4 

FêkVando, 

Et vous êtes fans fecours , fans proteâion ? 

L u s Y, 

Nous n*en avons pas befoin. Notre Tortune , 
il eft vrai , a diminué de jour en jour y mais aufE je 
fuis devenue plus grande; & je ne dérefpere pas 
de fournir bientôt aux befoins de ma mère. 

F £ H N A'N D G. 

vVous m'étonnez par votre courage. 
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L u s Y. 

Oh , Monfieur , le malheur nous en donne. 
Quand on a craint fi fouvent de périr & que tou- 
jours on s'eft vu fauve » cela vous infplre do la 
confiance» de la force« 

Ferkando» 
Et vous n'en pouv^ï donc rien communiquet 
à Madame votre mère ? 

L V s Y.' 

Malheureufement c'eft elj| qui perd & non pas 
moi. Je remercie mon père de m avoir donné le 
jour 9 car je fuis fort aife d^tre au monde ; mais 
ma mère, elle qui avoit mis en lui toutes les efpé* 
rances de fa vie , qui lui avoit facrifié la fleur de (à 
jeunefTe.... & fe voir abandonnée » tout à-coup 
abandonnée — Il faut que ce foit quelque chofe 
de terrible que de fe fentîr abandonnée ! — Moi 
qui n ai encore rien perdu , je n en faurois parler. 
— • Vous me paroiflez rêveur. 

Ferkakdo, 

Oui I ma chère enfaût , tant que nous vivons ^ 
nous fommes expofês à bien des malheurs, (en Je 
levant) mais aufli que de momens heureux! {Il lui 
prend la main.) Vous m'avez étonné. O mon en- 
fant y que vous êtes heureufe ! -^ Et moi aufS ^ 
dans ce monde , fouvent mes efpérances, -~ ma 
joie , — mais toujours cependant •— Et — ^ 



1 
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L u s Y, 

Que voulez- vous dire î 

FSRNANDO. 

Qu'au fond de mon cœur je fais les vœux tes 
plus linceres , pour que vous foyez heureufe t 
( // lui baijc,la main & fort. ) 

L u s V. 

Voilà un fingulier homme ! il a 1 aîr d'être bon 
cependant» 

, Fin du premier ABe. 
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Le Théâtre représente un fallon dans la 

maifon de Stella. 

STELLA, UN DOMESTIQUE* 

S T £ L L A. 

VA S - Y tout de fuite ^ tout de fuite, vite ! Dis- 
lui que je Tattends. 

Le Domestique. 

Elle a promis de venir tout à-rheiire» 

Stella. 

Tu vois bien qu elle ne vient pas. Taime beau- 
coup cette petite fille. Va donc ! — & que (à 
mère vienne avec elle. ( Le Domejlîque fort. ) 
Qu'il me tarde de la voir avec moi ! quelle impa- 
tience , quel defir , quelle efpérance ! je l'attends 
comme on attend un habit neuf! Stella , tu es un 
enfant. Et pourquoi n'aimerois je pas? — ^J'ai be« 
foin de beaucoup, de beaucoup pour remplir ce 
coeur 1 — de beaucoup î Pauvre Stella ! Beau- 
coup î — Autrefois , lorqu il t*a mo!t encore , 
lorfqu il repofoit encore fur toa fein , Ton regard 

rempliflbit 
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rettiplîfîoît ton ame toute entière ; & -^ Grand 
Dieu ! tes defleîns font impénétrables. — Lorf- 
qu après mille & mille ardens baifers, j'élevoi* 
mes yeux vers toi ; quand mon cocur tout de feu 
brûloit cotitre le (ien ; qu'avec des lèvres trem- 
blantes collées fur les fiennes, je refpirois foft 
haleine embaumée, je m'enivrois de fa grande 
ame, & que dans rivrefle de ma joie, les yeux 
troubles de larmes , je tè regardois ; & que tout 
mon çceur te difoit : Laiflfe- nous heureux, Père 
des hommes ! Tu nous a rendus fi heureux ! -r- Ce 
n'étoit pas ta volonté. C Pau/e ; elle tombe dans 
une profonde rêverie; tout-à^coup ellefe réveille & 
prejfefes mains contre Jbn C(r«/.)Nott, Fernando , 
non , ce n'eft pas là un reproche ! 

Mde SOMMER, LÙSY entrant. 

I S T E L L Ji..- 

Je iVi ! ma chère enfant j tu es à moi à préfeût^ 
oui , la mienne. Madame , je vous remercie de la 
confiance avec laquelle vous, remettez ce tréfo( 
entre mes mains. Cette petite capriciéufe , cette 
âme franche, fi belle, fi bonne. Oh, je te connois 
déjà bien , Lufy* 

Mde S it M £ lu 

Vous fentez ce que je dopnij cequf je laide 
.^tre vos main9t 

S 



/ 
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S 'T E L L A. 

( Paufc c elle a attaché fes regards fur Madame 
Sommer.) 
Pardonnez-moi ! Ton ma inftruîte de vos mal- 
heurs » je fais que j'ai chei moi des perfonnes de 
bonne famille ; mais votre préfence m'en impofe. 
Je me fens pénétrée pour vous au premier coup- 
rfœil de confiance & de refped. 

Mde S ô H M fi &. 

Madame. • • • 

Stella* 

, De grâce : ce que mon cœur a reconnu pour 
vrai , ma bouche en fait volontiers Taveu. Mais 
î*ai appris que vous étiez un peu indifpofée ; qu'a- 
vez-vous donc? Aflfeyez- vous. 

Mde Sommer. 

Cela ne fera rien. Madame. Ce voyage, cet 
premiers jours du printeinps , la nature riante , 
cet air pur & balfamique qui tant de fois a ranimé 
Jes forces de mon ame épuifêe ^ tout ce concours 
de fenfations délicieufes a produit fur mon coeur 
des effets li doux, li heureux , que même le feul 
fouvenir,de mes plVitîrs paflés eft devenu pour 
tnoï un*fentîment de volupté,, que fai vu, que 
j*ai fenti renaître dans mon ame, cooune aux temps 
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de rage (Tor, Taurore haiiBante de la jeunefle & 

de Tainour. 

Stella. 

Oui , les jours ! les premiers jours de 1 amour ! 
— Non, fiecle d'or, tu n*es point remonté darts 
les cieux! Tu entoures encore tous les ccéurs dans 
ces momens où la fleur de Tamour fe refferre» 

Mde Sommer ferrant avec tranjport la 

main de Stella. 

Que de fenfibilité! 

Stella. 

Votre vîfage rayonnant brille comnie la face 
d'un ange. Vos joues fe colorent de Vermeil. 

Mde S G M M £ R« 

Hélas, & mon cceur, comrté il fe fent fou- 
lage ! comme il s'élance vers vous ! 

Stella. 

Vous avez aimé ! Je te ^énis, grand Dieu! 
Voilà une créature qui m'entend ! qui peut avoir 
pitié de moi ! qui ne jettera point un œil froid fur 
mes douleurs ! — Efl-ce notre faute à nous G nous 
fommès ii fenfibles? Que n'ai-je pas fait? que n'ai-je 
pas tenté ! — Eh bien , à quoi tout cela m*a-t-il 
fetvi? Mon cœur ivre d'amour, a voulu , n*a voulu 
que l'amour , ^^ rien que l'àihôùï — Et point 

Sij 
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le monde , & rien au inonde. — - Ah , Tamant eff 
au-deiTus de tout , & tout eft pour Tamant ! 

Mde S G M M s &« à part. 

" Le ciel eft dans fon coeur. 

S T £ L L A. 

Le voilà encore ! — voilà fon image, — C eft 
ainfi que dans une nombreufeaflemblée il éievoit 
la tête & me cherchoit des yeux. — C eft ainfi 
que dans la plaine il animoit y il preflbit fon che-* 
val, & qu'à la porte du jardin il fe précipitoit 
dans mes bras. — C eft par-ià que je 1 ai vu par- 
tir, par-là — hélas, & il étoit revenu ! — Si par 
la penfée je me tranfporte dans le monde y il 
eft là ! Quand j'étois aftife dans ma loge & que 
fétois fûre, n'importe ou il pouvoit être, que 
}e le vifle ou non, que j'étois vue, qu'il attachoit 
fcs yeux fur tous mes i^ouvemens, & me.lever SC 
maffeoîr, tout Tenivroît d'amour ! je fentoîs que 
l'agitation de mon panache , que le frémiflement 
de ma robe , remuoit fon coeur bien plus que tous 
ces yeux brillans qui l'cnvîronnoiery;, & que toute 
l'harmonie de la mufique n'étoit qu'une mélodie 
qui fe joignoit à ce doux, cet éternel foupir de 
fon coeur : Stella ! Stella ! que je t'aime ! 

L u s y. 

Eft-il poffible de s'aimer tant? ^^ ^ ^,.^ 



DRAME. 277 

Stella. 

Tu le demandes , petite ? — Je n'ai rien â te 
répondre. — Mais de quoi donc vais-je vous en- 
tretenir? — De miferes ! d'importantes miferes! 
— *- Ma foi 9 on eft bien enfant^ & Ion s en trouve 
fi bien ! Oui précifément comme les enfans qui fe 
cachent derrière un petit rideau & qui crient Ps! 
pour qu*on les y cherche. — Comme le cœur fe 
gonfle , comme il eft plein , lorfqu'étant oftenfés » 
nous nouspropofons très-fermement d'abandonner 
Tobjet de notre amour : quel force d'ame on afiFeâe 
en fcvpréfentant devant lui ! — Le cœur bat, bat! 
on étouffe ! — un regard , une main preifée. • • • 
Ah ! — • on foupire , — on eft foulage» 

Mde S G M M £ B. 
Que vous êtes heureufe ! voilà bien les fenti- 
mens d'une ame pure qui n eft point encore cor* 
rompue. 

S T £ L L A. 

Dix fîecles de larmes & de douleurs ne fbnt 
rien pour payer cette îvreffe du premier regard , 
ce tremblement, cette palpitation, ce begaye- 
ment ^ cette approche , — fe quitter ! — Toubli 
de foi-même ; le premier baifer furpris , tout de 
feu! & ce premier embraflement paifible! — Ma- 
dame ! — vous vous troublez , mon amie ! ma 
douce amie { -~ Où étes>vous ? 

S il) 
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Mde Sommer, 

Ah les hommes ! les hommes. 

Stella. 

Ils nous rendent heureufes & malheureufes ! De 
quels prefTeiitimens de félicité ne remplifient-ils 
pas notre ame ? que de fentimens nouveaux & 
inconnus; que d'efpérances; comme le cœur s'en- 
fle 9 lorfque le feu de leur paAlion violente a em- 
brâfé tout notre être i Combien de fois tout en 
moi a-til tremblé y treflàilli , lorfqu avec des tor- 
rens de larmes iKverfoit dans mon fein fes dou- 
leurs afFreyfes. Au nom du ciel je le conjurols de 
fe ménager y — de me ménager. C'étoit en vain 
— juiqu au fond de mon cceur il jettolt , il allumoit 
les feux qui le ràvageoient.Et c*eft ainfi que la jeune 
fille eft devenue toute ame , tout fentiment ; & 
dans quelle partie du monde ira-t-elle maintenant 
cette infortunée pour trouver la vie & le repos? 

Mde Sommée. 
Nous les croyons ces hommes ! Comment ne 
ferions-nous pas trompées , puifque dans le mo- 
moment de la paflion ils fe trompent eux-mêmes? 

Stella» 
Madame ! Une penfée me vient. — Ils nous 

ont abandonnées ! — Nous refterons enfemble, 

— Votre main ! me le promettez-votus î — Dès 

ce moment , je nç yous ^aifîè pas partir ! 
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Lu s Y. 

Cela ne fe peut ! 

Stella» 
Pourquoi Lufy ? 

Mde Sommer» 
Ma fille a bien fenti... 

ê 

Stella. 

Que ma propofition n'eft pas un bienfait de ma 
part y je penfe ! Sentez-vous tout le bien que 
vous me faites! — Je n'ofe pas être feule! Amie, 
fai fait tout au monde, j'ai acheté , j'ai nourri^ j*aî 
élevé des animaux ^ des oifeaux de toute efpece; 
je montre à mes petites payfannes à coudre ^ à 
tricoter, à broder, feulement pour n'être pas 
feule , feulement pour voir quelque chofe autour 
de moi qui vive, qui grandifle. Et quelquefois ce- 
pendant lorfque dans une belle matinée du Prin- 
tems mon bonheur ou une divinité bienfaifante 
femblent avoir engourdi les douleurs de mon 
ame; lorfqu'après quelques inftans d'un fommeil 
doux & paiCble , je m'éveille , je revois le foleil 
naiflant qui dore mes arbres en fleurs , & que la 
fraîcheur du matin a fait paffer dans mon ame 
aflcz de force & de vigueur pour embraffer les 
travaux de ma maifon , c'eft alors que je me fens 
foulagée. Sans ccfle je vais , je viens , j'agis, j'or- 

Siv 
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donne y j'encourage tous mes gens , & dans cette 
paix de mon cœur je remercie le ciel de ces mo- 
mens heureux» 

Mde Sommer.. 

Je le fens , Madame > je le fens! Pour les âmes 
aimantes & malheureufes le travail & la bien-* 
faifance font un don du ciel qui les dédommage^ 
qui leur tient lieu de tout. 

Stella. 

De tout? Dites un adouciflement à leurs maux. 
Ceft quelque chofe à la place de ce qui eft perdu , 
mais non pas ce qui eft perdu. — Un cœur qu'on 
a perdu peut-il fe retrouver ? Oh quelquefois , 
lorfque je tombe de penfées en penfées, que mon 
ame attendrie fe complaît à fe retracer les fonges 
agréables du paflé , que j'ai le preffentiment d*un 
avenir plein d efpérances , & qu'à la pâle lueur de 
la Iune,.j*erre ça & là dans mon jardin ^ tout-à- 
coup je me trouve faifie , faifie d*être feule ! Ceft 
en vain que j'étends mes bras aux quatre coins 
de l'univers ; c'eft en vain que je prononce le 
charme ^^ les enchantemçns de l'amour avec une 
force , un fentiment que ]e croirois prefque afle% 
puiflant pour faire defcendre la lune du haut des 
cieux — Et je fuis feule ! Dans le (itence de ces bois 
fombrement éclairés , pas une voix qui me ré* 
pondes &; les aftres de la nuit jettent fur mç$ 
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tourmens une froide & douce lumière; & je vois 
à mes pieds le tombeau de ma fitle I 

L u s y. 

Vous aviez un enfant 1 

Stella. 

Ouï , ma bonne amîe ! Cette félicité , grand 
Dieu, tu ne me l'as donnée à goûter que pour me 
faire mieux fentir toute 1 amertume de cette coupe 
afFreufe que tu me préparoîs^ pour toute ma vie. 
— Lorfqu à la promenade un enfant du village 
accourt au devant de moi , & qu'avec de grands yeux 
où Tinnocence eft peinte, de fa petite main il me 
jette un baifer, cela me fait une impreffion , une 
împreflion qui pafTe jufqu*à Tame ! & je me dis : 
Elle feroit auffi grande , ma Mînna ! Remplît de 
triftefle & de joie je le careffe,.. comme ma fille! 
je le fouleve au haut de mes bras & je Tembrafle» 
je Tembraffe mille fois. Mon cœur eft déchiré. 
Des torrens de larmes coulent de mes yeux , & 
je fuis , je fuis — défefpérée ! 

L u s Y. 

Mais aufli vous avez bien moins d'embarras* 

Stella fourit & lui frappe doucement 

fur t épaule. 

Non , je ne conçois pas que je puilïe être en* 
core capable de fentir} comment ai-je p'u foutenit 
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d^s coups fi affreux? — Ma fille , étendue à me» 
pieds ! — & je refle là — pétrifiée , — (ans mou- 
vement , fans douleur , fans connoifTance , — je 
refte-là. — La garde prit Tenfant , k prefTa contre 
fon cceur & s écria : Il vit 1 — Je me jette éper- 
due fur elle, fur l'enfant — elle s'étoit trompée 
^^ il étoit mort. — Je tombe évanouie. 

( Elle ft jette dans un faïueuiL ) 

Mde S G JBi M 2 R. 
» 
Ecartez loin de vous ces trifles penfées. 

S T E L I. A. 

Non ! je me trouve fî bien , fî à mon aife , de 
ce que mon cœur peut s'étendre , de ce que je puîa 
me foulager & verfer dans votre ame tout ce qui 
m^opprefToit. Ah, quand je commence à parler de 
celui — qui étoit tout pour moi ! — Il faut que 
vous voyiez fon portrait! — fon portrait! — Tou- 
jours il me femble qu'il faut avoir vu la figure 
d*un homme pour qu'on puifle parler de tout ce 
qu^il înfpîre. 

L u s y. 

Je fuis curieufe de voir. 

Stella ouvre fon cabinet & les 

fait entrer^ 

Par ici | mes €h«rQS amies } voyez* 
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Mde S o M H E B. 

Dieux ! 

Stella, 

Ceft lui ! — ceft lui-même — Et cependant 
combien il s'en faut encore que ce foit lui ! Ce 
front mâle , ces beaux cheveux noirs , cette gra- 
vité — Mais, hélas, le Peintre n'a pu exprimer 
cette ivreffe, ces épanchemens d'une ame — r-Oh 
mon cœur , c'eft toi , toi feul qui lès fent l 

L u s Y étonnée. 
Madame , ma furprife ! . . . 

Stella. 
Voilà un homme ! 

L u s Y. 

Mais j'ai dîné aujourd'hui avec un Officier qui 
reffemble. . . . Oh ceft lui-même ! j'en jurerois fur 
ma vie ! . 

Stella. 

Aujourd'hui? Tu te trompes! tu me trompes! 

L u s Y. 

Oui , aujourd'hui : feulement un peu plus hâlé 
du foleil ; c'eft lui ! c'eft lui ! 

Stella tire à coups redoublés le cordon 

de la fonnette. , 

Lufy , mon cœur fe ferre ! J y vais» 
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L u s y. 

Cela ne fefolt pas décent. 

Stella. 

Pas décent ? O mon cœur ! — 

LE DOMESTIQUE entre. 

Va vite à la pofte , — <:ours ! il y a un Officier 
qui doit, -— il y cft. — C*eft — Dis-lui donc , 
Lufy ! — prie-le, — il faut qu'il vienne me voir» 

L u s Y au Domeflique, 
Connoiflez-vous Monfieur le Baron > 

Le Domestique. 
Comme moi-même. 

L u s y. 

Allez donc à la pofte ; il y a un Officier qui fui 
reffemble beaucoup. Voyez fi je me trompe ; JQ 
parieroisque c'eft lui. 

Stella. 
Dis-lui de venir , venir vite , vite ! — Si mes 
maux étoient finis! ( Elle, ouvre les bras comme 
pour Vembrajfer. ) Si tians ces... Tu te trompes ! 
c*eft impoffible.— -LaiOèzmoi, mes chères amies, 
lai0ez-moi feule ! — ( Elle fe jette & s'enferme 
dans fon cabinet.) 

L u s y. 

Qu'avez-vous donc Maman ? comme vous êtes 
pâle! 
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Mde Sommer. 
C*eft le dernier jour de ma vie ! Mon coçur 
cft fi opprefle —il ne peut plus le fupporter! 
tout, tout à la fois. 

L u s Y« 
Grand Dieu ! 

Mde S G M M B R, 

Cet époux, — . ce portrait, — celui qu'on at- 
tend, cet amant chéri. — Ceft mon époux ! c eft 

ton père ! 

L u s Y, 

Maman ! ma chère maman ! 

Mde Sommer. 
Et il eft ici ; — . dans un moment il fera dans 
fes bras. — Et nous ? — Partons , Lufy. 

L u s Y. 

Où vous voudrez. 

Mde Sommer. 

Tout à rhcure ! 

L u s Y, 

Defcendez dans le jardin. Je vole aulfitôt à la 
pofte. Si la Diligence n'eft point encore partie , 
nous pourrons nous éloigner tranquillement fans 
dire adieu, — pendant qu*ivre de fon bonheur... 

Mde Sommer. 

Elle TembraOera avec toute la joie que lui 
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infpirefon retour, l'embrallera ^^ — Lui' — Se moi, 

^oand je le trouve, je le perds à jamais, à jamais! 

FERNANDO, LE DOMESTIQUE entrent. 

Le Domestique. 
Par ici ! Ne connoiflez-vous plus fon cabinet? 
— Elle eft hots d'elle même. Que je fuis content 
rpte vous voilà ! 

C Fernando traverfe lé théâtre fans faire aùeruion 
ni à Madame Sommer ni à l.ufy,')^ 

Mde Sommée. 
Ceft lui ! c'eft lui ! — Je fuis perdue ! 

Fin du. feeond Aàe, 
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STELLA ivr« Je joie entre avec FERNANDO, 

Stella aux murs. 

jLmE voilà ! le voyez-vous? le voilà ! (S* avançant 
devant une Venus .) Le vois-tu DéefTe? Le voilà! 
combien de fois , infenfée que je fuis , ai-^e erré 
çà & là dans ce fàllon; ai-je pleuré^ gcmi devant 
toi« Le voilà ! Je ne m'en fie pas à tats fefts. O 
Venus 1 je t'ai fouvent vue , & il n étoit pas là» — 
Maintenant te voilà & le voilà aufli ! Mon ami ! 
mon ami ! ton abfence a été bien longue. — Maïs 
te voilà ! {fe jettant à fon col ) te voilà ! Je ne 
veux rien fentir , rien entendre , rien favoir , finon 
que tu es là ! 

Fernando. 

jStêUa ! ma Stella ! ( Dans feS b/as. > Grand 
Dieu 5 tu as payé m%s larmes. 

Stella. 
Tu es ma vie 1 

F 1 R N A N D o. 
Stella ! laîSe^moi m'enivreu eR€<2>re de tcm 



a88 STELLA, 

haleine^ plus douce, plus fraîche que le fouAe 
embaumé de Zéphir ! 

Stella. 
Fernando ! — 

Ferkando, 

De la plénitude de ton coeuf fouffle dans ce 
(èin defleché 9 ravagé , un nouvel amour, une nou- 
velle jouiflance de la vie ! — ( // tembrajfe, ) 

Stella. 

Mon Fernando ! 

Fernando. 

J'étouffe! f étouffe! — Ah! ici oùto refpîres, 
une plénitude de vie fe répand fur tou$ les objets* 
L'amour €c la confiance enchaîneroieotici le plus 
volage des hommes. 

Stella. 

Extravagant ! 

Fernando. 

Tu ne fens pas ce qu eft la rofée du ciel pour 
celui qui eft altéré , qui fuit un mondé défert 8c 
ftérile , pour revenir dans tes bras. 

S T E L la. 

Et la joie du pauvre^? Fernando ! qui peut en- 
core prefler contre fon coeur » fa feule brebis qui 
« étoit égarée ^ qu il avoi{: perdue i 
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Feki^ANDO à/es pieds. 

Ma Scella ! 

Stella» 

Levé toi, mon Fernando, leve-toi! Je ne puis 
te voir à mes pieds. 

Fernando. 
LaifTe-moi à tes pieds ; ne fuis-je pas toujours 
profterné devant toi ? Mon cœur ne t'adore- t^U 
pas toujours ? O amour , ô bonté infinies 1 

, S t £ L L A. 

Tu m*es rendu ! — je ne me coflnols plus $ 
ce que je dis , ce qiie je fais , je A'en lais rien ! 
— - Au fond que m*iniporte? 

FbkNanpp^ 

Je fens encore ce que j*ai fenti dans ces pre-^ 
tt)iers momens de nôtre bonheur. Je te tiens dansi 
tnes bras, Stella! je fuis fur d*étre aiûié! Amour 
fincere , je te refpire fur Tes lèvres brûlantes : je 
chancelle & je demande tout étonné , fi je veille 
ou fi je rêve- 

S T E L L Aé 

Eh bien , Fernando, à ce que je vois, tu n*e» 
pas devenu plus raifonnable. 

F E R N A N i) Oé 

A t)ieu ne plaife ! — ^ Mais cette joie dôuc9 
8c pure que tu fais pafier d^ns mon ame^ me tend 

T 
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encore fenfible & bon. ( En la ferrant contre /on 
cœur.) Je puis en ce moment adorer TËtenit:! ^ 
Stella; je fuis heureux. 

Stella* 

Que fa juftîce te pardonne d*étre fi méchant te 
fi bon ! — Qu'il té pardonne , le Dieu qui t'a fait 
ainfi — & fi volage & fi fidèle ! — Sitôt que j'en- 
tends le fon de ta voix , je me dis tout de fuite, 
c eft Fernando qui n'aime que moi feule au mondel 

Fernando, 

Et moi , quand je pénètre ton oeil bleu , pleîti 
de douceur, & que je m'y perds; il me femble 
que pendant tout le temps de mon abfence , au- 
cune autre image n'y a demeuré que la mienne» 

» 

S T £ L L A» 

Tu ne te trompes pas. 

Fernando, 
Non? 

Stella.. 

Je te l'avouerois ! — Et dans ces pl'emîers 
jours de mon anrour pour toi, ne t'ai je pas avoué 
toutes les petites paflîons qui avoient touché mon 
coeur ? & ne m'en aimois tu pas davantage i 

Fernando, 
Ange du ciel t 
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S t Z L h Jté 

Que regardes^tu là ? N'eft-il pas vrai que \eû 
fchagrins ont flétri la fleut de mes joues ? 

FjSKNANI> O. 

Rofe ! ma douce fleur ! Stella? —^ Pourquoi c# 
coup de tête ? 

Stella. 

Eft-il poflîble de vous aimer tant I -^ qu'on 
lie vous punifle pas des peines que vous nousl 
caufez ! 

Fernando cârefjant les boucles de Stella. 

Voyons fi je trouverai des cheveux blancs ? 
keureufement ils font blonds > on ne les verra pas j 
<— ^ cependant il ne paroît pas qu'il en foit tombé* 
(7/ 6u lé peigne qui rattache les cheveux de Stella^ 
& fa longue chevelure tombe à grands flots juf 
fes épaules. ) 

Stella avec un Jourlre vùluptuetiXé 

Méchant ! 

Fernando /^j bras eritortiltéjt des cheveux 

de. Stella. 

Voilà Reriàud dans fes anciennes chaînes^ 
LE DOMESTIQUÉ entre. 

Le Dombstiqu£« 

Madame ! -« 

Tî) 
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S T B L L A^ 

Que veux- tu? tu as un air trille, glacé; tu fais 
que cela me fait fouiTrir , quand je luis gaie. . 

Le Domestique. 

Et mais auffi , Madame, — les deux étrangères 
qui veulent partir ! 

Stella. 
Partir ? oh que non ! 

Le Do me s t i q u e. ' 
* Ceft comme je vous le dis. J'ai vu la Demoifello 
aller à la pofte., revenir ^ parler à fa mère ; j'y 
fuis allé aufli moi » pour favoir ce |que tout cela 
vouloit dire ^ & Ton a demandé des chevaux de 
pofte 9 tout de fuite , parce que la Diligence étoit 
déjà partie. Je leur ai parlé; & toute éplorée, 
la mère m'^a prié d'aller prendre fecrétement leurs 
habits , & de dire à Madame , qu'elle feroit fans 
cède des voeux au ciel pour fon bonheur ; mais 
qu'il lui étoit impoflîble de refter. 

Fernando. 

Efi-ce cette Dame, qui eft arrivée ce matin avec 

fa fille ? 

Stella. 

Je voulois prendre la fille à mon fervice , & 
garder fa ihere avec moi. Eft-il poflîble , Fer- 
nando , qu'en ce moment elles me caufent tout 
cet embarras ! 
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Feknando. 

. Que peuvent-elles avoir ? 

Stella. 

Je rignofe , je ne veux pas même le demander. 
Je ne les verrai pas partir avec plaifir. — Mais 
que m'importe? tu m es rendu ! ~ Si je ne t>vois 
pas, je mourroisde chagrin en ce moment!' — 

iVa leur parler , Fernando Il faut que ceci 

mVrive à préfent! à préfcnt l — Frédéric , ren- 
voyez la mère ; elle eft libre Fernando , je 

vais me promener dans le bofquet , tu vas me 
fuivre l — Vous Roffignols , vous allez le rece- 
voir encore ! 

Fernando. 

Chère Stella ! 

S T E X. L A dans fés hras^ 
Et tu n^ fulvras bientôt ? 

F E R N A K D O. 

Tout de fuite! tout de fuite ! 

( Stella fort. ) 
Fernando feuU 
Ange du ciel ! Comme en fa préfence on ref- 

pire à fon aife ! comme l'air eft puf & ferein ! 

Fernando, te reconnois-tu encore? Tout ce qui 
oppreflbit ce cœur s*eft dilfipé; & toutes les cruelles 
inquiétudes, ces peines^ ces douloureux foyvenirs^ 

T iij 
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ce qui m'eft arrivé ^ & ce qui arrivera ! — i 
Revenez-vous déjà , idées noirçsî — Tout difpa- 
roît devant toi ! cela eft inconcevable ! devanf 
elle ! — Qui,ri je te regarde, & fi je tiens ta 
^aip*»» 

LE FERMIER mre. 

Le Fermiçe tomh à/es pîeJs & emhraffi 

fes gçnoux^ 
Vous êtes de retour ? 

Fernando. 
Leve-toi ! oui , je fuis de retour. 
Le Fermier. 
Laîflez-moi, laiffa^moi çmbrafler vos genoux, 
ô mon cher Maître ! 

Fernanpo, 

Eh bien à préfent , es-tu heureux ? 
Le Fermier. 
Ma femme fe poff e bien , j'ai deux enfans -^^ 
^ VQUS êtes de retour ! 

Fernando. 

Où en fommes-rnous,dis^moi, de nos affaires? 
tout eil^ii bien en ordre ? 

Le Fermier. 

Pe manière que je puis vous rendre compte 
ftir rheyre, -r- Vous; fere? étonné dç voir çom-<-^ 
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bien vos revenus font augmentés, — Oferois-je 
vous demander des nouvelles — de Madame? de 
Mamfelle votre fille? 

Ferna]^do« 

Paix ! — Faut-il que tu fâches tout?... Tu le 

mérites bien fans doute , ancien complice de mes 

folies. / 

Le Fermier. 

Que le ciel foî^ béni , de ce qu'il ne vous a 
pas fait le chef de quelque troupe de brigands ; 
une parole feulement^ & j'aurois pillé & faccagé^ 

Ferkakdo. 

Tu fauras tout î 

LeFermier. 

Eh bien, à préfent refterezvous avec nous? 
Etes vous las enfin de courir le monde? Depuis 
que j'ai femme & enfans, je me trouve très-bien 
dans ce petit féjour, autrefois je me trouvois par*- 
tout trop reflerré, trop gêné. Mais vous,... 

Fernando. 

Point de reproche \ 

LeFermier. 

Je voulols vous dire que notre chère maîtreffe 
depuis une au(K longue abfenceiM.» 

Tiv 
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Fernando, 
Ma Minna, ma Minna ! 

Allons^ allons ! Dieu vous en donnera une 
(qtre I Et il vous la çonfervera, 8( vous refierez 
avec nous — & vous ferez un bon villageois 
comme nou$ autres !-— Cstr enfin, à quoi bon?... 

Fernando. 

Çeft-à-dire , que tu donneras toujours ton avis. 

Le FsR^iiifi, 

Pourquoi, mon maître, ne pas dire fincérement 
ce que je penfe ? Je^ vous en demande pardon [ 
Et je fais cependant combien 9 ?iprès deux ou 
trois ans de mariage avec notre aimable Cécile , 
vous étiez mal à votre aîfe , comme tout vou« 
çontrarioit , comme vous vqus croyiez enchaîné^ 
cmprifonné j combien vous refpiriez après h 
liberté. 

Fernando, 

J*aime à t entendre parler ainfi. 

h E Fermier. 

N'eft-ce pas la pure vérité? 

Fernando^ 
Bien } 



t 
f 
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Le Fbbmie'r. 

Quand vous m'ouvrUz votre cceur, &que dans 
vn accès de profonde mélancolie, vous medidcz* 
<c François , il faut que je parte ! — Je ferois bien 
93 fou de me lai(Ièr aînfi enchaîner! Cet état alan« 
» guit, détruit toutes mes forces; cet étatm'ôte 
3> toute Ténergie de Tame ! tout mon être fe reO 
oi ferre! — Que de talens enfouis ? que de facultés 
3* captives ? — Il faut que je parte — que je 
9> voie le monde ! >i 

Feknando. 
A merveille ! 

Le Fermier. 

Je n entendais pas alors ce que vous me de- 
mandiez , mais je le comprends bien aujourd'hui* 
Nous partîmes , & nous voici à « courir par le 
monde ; — tantôt ici — taniot là. — A force 
de jouir de la liberté , elle nous faifoit fécher 
d'ennui — atr point quM nous a fallu bientôt ren- 
trer en efclavage, pour ne pas nous brûler la 
cervelle. 

Singulier homme que tu es V 

Ii£ Fermier. 
Cçft alors quç le$ forces eurent bwix j€u% 
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F K A N A N U O. 

Imbécitle ! 

Lb Fekmieb* 

Ceft alors que les talens fe dévdopperent» 
Sûs-tttt bieû ce que tu taurnes; en ridkule i --^^ 

Le FxRMIEBt 

Ce que vous difiez fi fouvent & ne faKîea 
^mats^ ce que vous defiriez & ne trouviez jamaisj^* 
iL que (buvent même vous ne cherchiez pas. 

Fernando* 

£q voilà aflcz y )e crois* 

Le Fermier* 

Refiez ! reftez feulement avec nous f & toat 
fera bien I ( Il fort, ) 

LE DOMESTIQUE entre. 

Le Domestiqux* 
Madame Sommer I 

Fernando. 
Faîtes entrer. ( Le Domeflîque fort. ) 

Fernando Jèul. 

Cette femme me donne des Idées fombres. Il n^ 
^ donc rien de parfait^ rien de pur dans le naondel 
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Cçttç femme ! •— le courage de fa fille m'a perc^ 
1 ame ; que ne fera donc pas fa douleur ^ 

Mde SOMMER entre. 

Fernando à part. 

O Dieu ! Et jufqu a (à figure qui me rappelle 
mes crimes! O cceur de ThommelOli fi tu es 
libre de fentir, d'agir ainfi, pourquoi donc n^ 
Tes-tu pas auffi de te pardonner ce qui eft fait î — • 
Li'ombre... une ombre de la figure de ma femihe! 
•« Où ne la vois-je pas ! ( Haut. ) Madame } 

Mde S o M M £ H. 

Que fouhaitez^vous , Monfieurî . 
Fernando, 

Je defireroîs que vous vouluffiez vivre en amîq 
»vec ma Stella , & moi ! 

( // lui pré/ente un fiege : ils £ajjeyent. ) 

Mde Sommer, 

Lapréfence de l'infortuné eft à ckrge aux heu-» 
reux ; hélas ! & celle des heureux Teft bien plus 
encore à Tinfortuné, 

Fejinando, 

Je ne vous conçois pas. Pourriez-vous avoir 
méconnu Stella , elle qui eft tout amour , toutç 
perfeftion? 
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Mde Sommer. 

MonHeur! je voudrois m'éloigner fecrétement ! 
Ne me retenez pas. — ^11 faut que je parte. Croyez 
que jVi de puiflfantes raifons ! je vous en conjure » 
ne me retenez pas ! 

Fernando' à part. 

Quel (on de voix ! quels traits ! CHaïa.) Madame ! 
Cil Je du à lui-même:) Dieu, c*eft ma femme î 

( Haut. ) Permettez ! 

( Il fort avec précipitation^ ) 

Mde Sommer feule» 

Il m*a reconnue ! — Je te remercie , Diea 
puiffànt , de ce qu'en ce moment tu as donné tant 
de force à mon cœur ! Moi ? Eft-ce bien moi ? 
cette infortunée 1 cette femme abandonnée , qui 
dans un état fi douloureux , a tant de fermeté > 
Divine Providence , fi quelquefois tu nous ôtes 
le courage , c'eft pour nous le rendre aux jours 
de nos douleurs. 

FERNANDO revient. 

Fernando à part. 

Me rcconnoîtra-t-elle ? ( Haut.) Je vous prie , 
Madame, je vous conjure de m'ouvrir votre cœur! 

Mde Sommer. 
H faudroit vous raconter mes malheurs \ & 
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Cômtûfeht écouterîez-vous mes gémîffemens & ûies 
plaintes, dans ce jour où toutes les jouîfTances de 
la vie vous font rendues; où vous rendez toutes 
les félicités de la vie à la plus digne des femmes? 
Non, MônGcur ! Laiflèz-moî partir, je vous 
conjure ! 

Fernando. 
De grâce ! 

Mdè S o M M E jR. 
Je voudrois ménager votre fenCbilité & la 
mienne ! Le fôuvenir des premiers jours heureux 
de ma vie , me caufe de mortelles douleurs. 

Fernando. 
Vous n avez donc pas été toujours malheureufe? 

Mde Somme 11, 
Si je Teufle toujours été, je ne le fcrois p2i^ 
aujourd'hui autant que je le fuis. (Après iinepdufèy 
& avec un cœur foulage. ) Les jours de ma jeu- 
nèfle étoient féreins, doux& agréables. Je ne fais 
par quel charme je captivois les hommes ; un 
grand nombre dentr'eux defiroit de me plaire. 
Pour quelques-uns je fentîs de Tamitié , de Tin- 
clination; cependant il ne s'en trouva pas un, 
avec lequel j*aufoîs cru pouvoir pafler ma vie. Et 
c*eft aînfi que fe dépenferent les jours heureux 
CM 1 on pafle de plaifirs en plaifirs , & où un joue 
offre amicalement la main à 1 autre. £t cependant 
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il mô mahquoit quelque chofcè — Lorfque) étehdiâ 
mes regards plus avant dans la vie ^ que je prêt 
feniis la joie & les chagrins qui attendent rhuma* 
nité, alors pour m'aider à finir ma carrière dans 
ce monde , je defirai un époux qui me récom-» 
pensât de lamour que mon jeune cœur pour-* 
roit lui vouer ; qui fut dans un âge plus avancé ^ 
mon ami, mon proteéte'ur; qui me tint lieu d'un 
père & dune mère, que je quitterois pour lui* 

,Eh bien ? 

Mde S o M M E B< 

Hélas, je le trouvai cet homme ! Je le trouvai 
celui en qui, dès les premiers jours de notre 
connoiflance y je dépofai toutes les efpérances de 
mon bonheur. A la vivacité de Ton caraâere il 
parut unir un cœur (i fidèle , que le mieû s'ouvrit 
bientôt pour lui , que je lui donnai mon amitié ^ 
hélas! & bientôt tout mon amour. Grand Dieu ^ 
lorfque fa tête repofoit fur mon fein , ne fem- 
bloit-'il pas alors te bénir du bonheur que tu lui 
faifois goûter dans les bras de fon époufe ? Comme 
il fuyoit le tourbillon du monde pour venir au- 
près de moi ! & quand j'étois trifte & abattue $ 
que de force ^ que de courage je puifois dans ià 
préfence ) 
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Fernando. 
Qui donc a pu détruire une union li cKere i 

Mde S Af M £ R« 

Rien n*eft ftable. — Hélas , il m^aîmoît ! al 
tn*aimoit ^ j'en fuis fûre, autant que je laimois! 
Il fut un temps qu'il ne soccupoit de rien que 
de me voir, quedeme rendre heureufe, — Cétok 
dans le temps le plus agréable de la vie ! c'étoit dans 
les premières années û'une tendre union ^ où quel* 
quefois un peu de contrariété, un peu d*ennui nous 
tourmentent plus que des maux réels* Hélas, il nQ*a 
accompagnée fur une route peu dangereufè^ pour 
d'abandonner leule dans un affreux défert. 

Fernando toujours plus embarrajjém 
Et comment? Ses fentimens, fon cœur?««» 

Mde Sommer. 

Pouvons nous lire au coeur des hommes? —Je 
ne m*appercevois pas que peu-à peu je lui deve-* 
pQÎs — comroent Texprimer? — non pas indîfic- 
renteîje n*ore me l'avouer. Il m'aimoit toujours, 
toujours ! Mais il avoit befoin de plus encore que 
mon amour. J^avois à part«^ger fes vœux , peut- 
être avec une rivale ; je ne lui cachai pas mes 
reproches ^ & enhn. • • • 
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Feknampo* 

Il a pu ? • • • • 

Mde Sommer. 

Il m'abandonna. Rieti ne peut exprimer tout td 
fentiment de mon malheur ! toutes mes efpératices 
en un inftant évanouies ; au moment même où 
î efpérois recueillir les fruits de ces fleurs que je lui 
avois facrifiées ■— me voir abandonnée ! — aban- 
donnée ! Tout ce qui foutient le cœur humain^ 
amour, confiance, honneur, établiflement, biens 
qui augmentent de jour en jour y la perfpeâive d'un 
avjenir heureux, tout s'évanouit pour moi, — & 
moi — & le gage infortuné d'un malheureux 
amour, * . • Un morne chagrin , le fombre défef- • 
poir fuccede aux plus affreufes douleurs ; & ce 
cœur déchiré , épuifé de larmes , fe féclie & fe 
glace* Tous les malheurs qi i pourfuivent une pau- 
vre abandonnée, je ne les yoyois pas, je ne les 
fentois pas , jufqu'à ce qu'enfin* . . 

Fernando. 's 

V 

Le coupable ! . , 

Mde Sommer cherche à cacher fon troubte. 

Il ne Tefl pas ! — Je plains l'homme qui s'at- 
tache à une jeune fîlle. 

F E R N A N D a 

Madame* 

Mde Somm£]e; 
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Mde S O M M K R avec un doux perjiflage ^ 
' ^ pùur cacher fort attendriffemenu 

• Non certainement ! Je le regarda comme ua 
cfclave. Ceft ainli qu*on le juge toujours. II s'abufe 
quelque temps , & malheur â nous , s*il ouvre le$ 
yeux !^ — ^ Pour moi , je commençai enfin à n*être 
plus qu'une fidèle ménagère, qui lui étoitfincére* 
ment attachée^ ne defifant qUe fori bonheur , que 
iQ% intérêts 9 &: qui facrifioit tous les jours de 
fa vie au bien de fa maifon ^ au bonheur de fes 
enfans. Obligée d'entrer dans mille & mille pe*^ 
tits détails domeftiques , mon cœur & ma tête en 
étoient fouvent fi troublés > que je ne pouvoir 
pas être tpujours pour lui une fociété agréable ; 
H cet homme avec une aufii grande vivacité d'e& 
prit devoit même la trouver infipide. Il n eft pat 
coupable I 

Fernando aux pieds de fa fentîftt^ 

Je le fuis 1 
Mde S o M M fi R verfant un toftent dt làrtneS | 

fe jette dans fes Iras. 

Moa! -— 
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Cécile ! -^ ma femoie l. 



V 



\ 
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CÉCILE fe détourne pour lui cacher f es larmeu 

Mon cœur. . • Hélas , il m'abandonne ! ( Ellefe 
rejette dans fes bras. ) Fernando ! — Qui que tu 

CqJs ^ laifTe couler fur ton fein ces larmes d une 

infortunée ! — Soutiens-moi pendant ce feul mo- 
ment, enfuite abandonne-moi pour jamais. — Elle 
n'eft pas ta fertime ! — Ne me repoufl'e pas ! 

Fernando. 

Dieu ! Cécile , tes larmes fur mes joues 1 — 
Ton cœur qui bat contre le mien ! — Ah, Cécile ! 
Cécile ! 

CÉCILE* 

Je ne demande rien , Fernando ! — que ce feul 
moment ! — Laifle mon cœur s*épancher & il va 
Tecouvrer fa liberté , fa force ! tu feras délivré de 

Cécile. — 

Fernando. 

Que mon cœur fe brife avant que je me fépare 
de toi ! ' 

CÉCILE. 

Je te reverrai , mais non pas dans ce monde l 
Tu appartiens à une autre à qui je ne puis te ra- 
vir. ' — Ouvre-moi la porte des cieux ; que ta 
Cécile jette un regard vers cette patrie fi éloignée , 
vers cet éternel féjour. C*eft la feule confolatîon 
que je demande en ce moment terrible. 
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FebKAVDO ^end Cécile par la main^ la regardé 

& lembrajje^ 

Rien , rien au 'monde ne me fépaf Cfa de tou 
Je t'ai retrouvée. 

C É d I t El 

Retrouvée ? Tu ne me cherchoîs pas ! 

F^ERNANDO. 

Cécile, Cécile! — • Oui, je t'ai cherchée , tôî^ 
que j'ai abandonnée, ma chère Cécile ! Et mêpie 
îjci dans les bras de cet ange , je ne pouvoîs trou- 
Ver un inftant de repos^ide vrai contentement. Tout 
vous rappelloit à mon fouvenir, toi, ta fille , ma 
Lufy ! O Providence, que de joie ! — Cette créa- 
ture fi aimable , fi douce ^ feroit ma fille ? — - Si je 
t'ai cherchée , Cécile ! — j'erre par le monde depuis 
trois ans entiers. Aux lieux où nous avons autre- 
fois habite, j'ai trouvé notre demeure changée, 
paflee en des mains étrangères, j'ai appris la pert© 
de tous tes biens. Ton éloignement me déchiroil 
le coeur ; je n'ai pu découvrir aucune de tes traces. 
Ennuyé de moimême & de la vie, je paffe au 
fervîce étranger & mon bras défefpéré aide à dé- 
truire la liberté d'un peuple braye. Après avoir erré 
long-temps tu me revois enfin dans tes bras , ô l^ 
plus tendre & la plus aimée des femmes l 

Vil 



X. 
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L U S Y entrée 

Fernando. 

O ma fille^ 

L u s T. 

Vous êtes le meilleur & te plus cher de tousi 
les pères , fi vous redevenez encore le mien. 

Fernando. 
Oui, & pour jamais! 

CÉCILE. 

Et Stella? 

Fernando. 

Il faut ici fe déterminer promptement. L*în- 
fortunée 1 Pourquoi ce matin , Lufy , ne pouvions 
nous pas découvrir ? • • . Mon cceur s*eft attendri 
à ta vue ; tu fais combien j'étois ému lorfque je 
t'ai quittée ! Pourquoi ? — Nous n'aurions pas 
tant à fouffrir 1 Stella ! que nous lui aurions 
épargné des larmes ! — Mais nous partirons. Je 
lui dirai que vous perfifiez à vous éloigner,, 
que vous ne voulez pas l'importuner de vos 
adieux, que vous voulez partir. Et toi, Luly, 
cours à la pofte; qu'on amené une chaife pour 
trois perfonnes. Le Domedique arrangera mes 
paquets & les vôtres. — Refte encore ici , ô 
la plus tendrç, la plus aimée des femmes ! £c 
j:o*i 9 làa fille > quand tout fera prêt ^ reviens içi^ 
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vous m'attendrez toutes deux dans le fallon du 
jardin. Je m'éloignerai de Stella , je lui dirai que je 
vais vous accompagner jufqu*à la pofte , pour veil- 
ler, à ce qu*on vous fournifle une voiture com- 
mode , & que je payerai les chevaux ! — Pauvre 
Stella! c*eft par ton cœur, par ta bienfaifance> 
que je te trompe 1 — '- Nous partons ! 

Cécile. 

Nous partons î — Fernando , veux-tu m'en- 
tendre ? • . . 

Fernando. 

Nous partons ! Laifiez-moi feule ! — Oui, mes 
chères amies , nous partirons ! 

( Cécile & Lujy fortent. ) 

Fernando feuU 

Partir ? — où aller ? où ? --— Un poignard ter- 
mineroit toutes mes douleurs ! — Es-tu là, mal- 
heureux? — Rappelle^toï ces purs fortunés, où 
le cœur content & d'un œil tranquille tu regar- 
doîs en pitié l'homme infortuné qui vouloit fe_ dé- 
charger du fardeau de la vie. Comme en ces jours, 
ces fîecles de délices tu fentois ton exiftence, & 
à préfent ! — Ah , les heureux ! les heureux ! — 
Une heure plutôt fi j*eufle fi^it cette découverte , 
j'étois fauve j je ne lauroîs pas revue; elle n© 

Viij 
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ni'auroit pas revu ; j'aurois pu dire au fond de 
mon cœur : Depuis quatre ans entiers elle t'a ou- 
blié , elle a oublié fes douleurs. Mais à préfenc, 
comment me préfenter devant elle? que lui dirai- 
Je? — O mon crime, mon crime! que tu pefes 
en ce moment fur mon ccËur ! '— Ces deux aima- 
bles créatures étoient abandonnées ? Er moi , quand 
je tes retrouve, je fuis abandonné de moi-même! 
Infortuné ! O tourment qui me brife le cŒur { 

fin du troifieme A3e, 
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ACTE ï Vo 

Hermitage dans le jardin de Stella. 
STELLA. 

X S s fleurs font belles , plus belles qu a Tordî- 
naire , place chérie , féjour de réternel repos que 
fefpérois trouver ici — Mais tu ne m'attires 
plus — Je frémis à ta vue — Terre encore fraî- 
che tu me fais treffaillir ! — Combien de fois dans 
les fombres inftans de ma mélancolie , frappée par 
mon imagination , me fuis* je déjà vue couverte 
d'un voile funèbre ? -— & debout je reftai fans pâlir 
aux bords du précipice; & jy defcendîs, & je 
cachai un cœur brifé fous ta couverture vivante* 
O mort , je te conjurois de deffécher ce cœur 
rempli d'allarmes^ & de fliflbudre tout mon être 
dans rillûfion d*un fonge. Et maintenant. Soleil , 
tu brilles ici dans tout ton éclat; tout ce qui 
m'environne eft doux & radieux , mon cœur nage 
dans la joie ! — Il eft de retour ! — & tout s*eft 
embelli ; toute la nature femble me fourire — ^ 
Tout en moi s'eft ranimé , je vais refpif er fur fes 
lèvres une vie nouvelle , plus aâive y plus bril- 

Viv 
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lante ! — Je vivrai chez lui , près lui , avec lui 
pour jamais, -»- Fernando ! — Il vient ! Paix ! -«- 
Non , ce n*eftpas lui! — C*eft ici qu^il doit me venir 
trouver » ici à mon autçl de rofes , à l'ombre de 
mes roGers ! Ces boutons de rofes , je les cueille* 
rai poyr lui* — Ici , ici ! enfuite je le condyirai 
fous ce berceau. Que je fuis contente , tout petit 
qu*il eft , de l'avoir fait aOez grand pour deux. 
Là je mettois autrefois'mon livre, là mQn écrî- 
toire j — loin d'ici ! — Ah , s'il venoit ! -^ Je me 
croîs tout de fuite abandonnée ! — Eft-îl bien vrai 
qu'il m'eft rendu? — » Eft-il dç retour? 

FERNANDO entre. 
Stella. 

r 

Qui t*a retenu , mon cher ami ? où étoîs-tu? Je 
fuis feule depuis long-temps, depuis très- long- 
temps ! ( Avec angoijfe. ) Qu'as-tu ? 

F E n }î A N b'o à part^ 

Ce$ femmes ont jette le trouble dans fioti cœur. 

(Haut,) L^ mère eft une brave femme; mais elle 

ne veut pas refter, elle ne veut pas abfolumenten 

dire les raifons , elle vçut partict Ne la retiens. 

paç Stell^t 

Stella* 

Je ferois au défçfpoir de la retenir ici maigre' 
çUe, -^ Ah sf Fernandp , j'^voîs bçfpin de foçiété l 
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^^ Maïs à préfent ( elle fe jette dans fes bras ) j« 
tç poffede. Fernando. 

Fernando. 

Calme>toi ! 

Stella, 

Laîffe-moî pleurer ! Je voudroîs que ce jour 
fut déjà paDTé ! je tremblé encore de tous mes 
membres ! .• . Quelle joie! — tout me furprend à 
la fois ! toi , Fernando ! Et à peine ! — JeT ne 
pourrai jamais fupporter tout ce bonheur ! 

Feknando à pan. 

Moi, malheureux! l'abandonner? {Haut.) 
Laifle-moi ^ Stella ! 

Stella. 

Ceft encore ta douce voix, ta voix aimante ! — 
Stella! Stella ! — Tu fais combien jVimois à t'en- 
tendre prononcer ce nom : — Stella! Perfonne ne le 
prononce comme toi. — Toute l'ame de l'amour 
eft alors dans le fon de ta voix ! Comme il eft en- 
core préfent à ma mémoire ce jour où je te l'en- 
tendis prononcer pour la première fois , ce jour 
où tout mon bonheur a commencé I 

Fernando. 

Ton bonheur î 

Stella. 

Je crois que tu commences à compter avec 
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moi ; tu comptes peut-être ces heures cruelles que* 
j*ai paflees loin de toi? — N y penfes plus Fernando! 
Dy penfes plus ! — Oh , dès le moment où )e te 
vis pour la première fois , comme tout a changé 
dans mon ame I te rappelles-tu cet après*midi 
dans le jardin de mon oncle ? Comme tu es arrivé 
auprès de nous ? Nous étions afCs fous ces grands 
maronniers derrière le berceau ! 

F E K NïA N D o à paru 

Elle me brife le coeur ! ( flau/. ) Oui je m'ea 
fouviens ^ ma Stella ! 

Stella. 

Et quand Fernando s eft approché de nous ? 
— T*en fouvient-il encore ? Je ne fais fi tu as 
remarqué comme tout -à -coup tu as enchaîné 
toutes mon attention? Pour moi, je remarquai 
bientôt que tes yeux me cherchoient. Ah, Fer- 
nando! mon oncle apporta de la mufique; tu 
pris ton violon , & pendant que tu jouois , mes 
regards enhardis étoient attachés fur toi. J etudioîs 
tous les traits de ton vifage , & dans un fîlence 
imprévu, tu levas les yeux — fur moi} ils-ren- 
contrèrent les miens. Comme je rougis & détour- 
nai la tête ! -r- Tu Tas remarqué , Fernando; car 
fou vent, en faifant femblant de regarder les notes, 
tu gtiflbis doucement la vue. ... Et tu perdis la 
mefure , au point que mon oncle a manqué de 
fe démettre le pied. Tous les fous faux m*alloient 
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jufqu'à rame; Fernando, cétoît la diflbnance la 

plus douce que f eufle jamais fentie ; & pour Tem- 

pîre du monde , je n*aurois Jamais pu te regarder 

davantage — Je ne pouvois plus refpirer, & je 

m'en allai. • . • 

Ferna:^tdo. 

Jufquà la moindre cîrçonftance ! — {A part.) 
Malheureux fouvenir! 

Stella. 

Je m'étonne fouvent de ce que je t'aime tant ! 
de ce que je m'oublie fouvent moi-même quand 
je fuis auprès de toi ; & cependant je me rap- 
pelle de tout cela ^ comme arrivé d'aujour- 
d'hui ! Mais aufll combien de fois me le fuis-je 
raconté à moi-même ? combien de fois Fernando? 
•— Lorfque vous me vîntes chercher , toi & 
mon amie , dont tu avois fait la connoifTance 
avant la mienne ; lorfqu'en la tenant par la 
main 9 tu traverfâs le bofquet & qu'elle appella 
Stella ? — & tu t'écrias : Stella ! Stella ! — A 
peine t*eus-je entendu parler que je reconnus ta 
voix 9 & lorfque vous me trouvâtes & que tu pris ma 
main! ... Qui de nous deux fut le plus déconcerté? 
toi ou moi ? Nous nous aidâmes l'un & l'autre à 
nous remettre un peu ; — & dès ce moment — 
Ma bonne Sara me la bien dit, le foir même — - 
Tout eft arrivé. — De quelle félicité j ai joui dans 
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tes bras ! SI ma Sarà pouvoit voir tout mon bon- 
heur ! Cétoit une excellente créature ; elle a beau-* 
coup pleuré quand je tombai malade , malade 
d'amour. Je Taurois volontiers amenée avec moi5 
lorfque pour toi j'ai tout quitté. 

Ferkando, 

Tout quitté ! 

S T E I. L A. 

Cela te frappe ! N*eft-ce pas la vérité ? tout 
quitté ! ou pourrois-tu dans la bouche de Stella le 
prendre pour un reproche? Il s'en faut bien encore 
que Stella en ait afTez fait pour toi. 

Fernando. 

Cela eft vrai ! ton oncle qui t'aîmoit comme 
un père , qui te portoit fur fes mains , qui n'avoit 
d'autre volonté que la tienne , -ce n*étoit rien ? 
tes richeffes , tes revenus immenfes , & tous ces 
biens qui t*auroIent un jour appartenu, ce n^etoit 
rien ? Le doux pays de ta naifïance ^ de ta jeu- 
nefle, de tes jeux innocens ; tes compagnes.. • 

Stella. 

Et qu*eft-ce que tout cela fans Fernando? C*étoît 
quelque chofe pour moi avant mon amour ; mais 
ce n'eft que du moment où il a échauffé mon cœur 
que j'ai eu le fentiment de mon exiftence. Il eft vrai , 
& je te lavQuerai, que plufîeurs fois en me trouvant 



DRAME. 3Ï7 

feule je me fuis dit à moi«méfne : Pourquoi ne pou* 
yois-je pas jouir de tout cela avec lui ? pourquoi 
nous enfuij: ? pourquoi perdre tous ces biens? Mom 
oncle lui auroit-il refufé ma main? — Non ! — & 
pourquoi nous enfuir? Oh, j'ai fuffifamment trouvé 
de quoi te juftifier à mes yeux ! Des e^ccufés pour 
toi ! je n'en ai jamais manqué ! £t fi c'étoit une 
idée , me di(bis-je ! — Et vous autres hommes , 
vous avez beaucoup de fantaiiîes. Si c'étoit une 
fantaiOe de pofléder fa Stella , comme une douce 
proie! — Et fi c'étoit la vanité de pofléder fon 
amante 5 fans rien vouloir de fa richefle. Tu peux 
bien penfer. Fernando, que ma fierté n'étoit pas 
peu intéreflee à fe perfuader tout ce qui la flattoit 
davantage ; & c'eft ainfi que toujours j'ai trouvé 
de quoi t'excufer. 

Fernando. 

Je fuccombe ! 

N A N E T T E entre. 

N A N E T T £• 

Excufez-moi, Madame! Vous tardez biôn à 
venir , Monfieur le Capitaine. Tout eft prêt , & 
, c'eft vous qui manquez à préfent. La Demoifelle 
n'a fait toute la matinée que de courir & com- 
mander , on n'y tenoit plus ; & c*eft vous à pré- 
fent qui vous faites attendre. 
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Stella. 

Va 9 Fernando y conduis^les jufqu à la poUe ^ 
paie leurs chevaux, mais reviens tout de fuite» 

N A N E T T E. 

Vous ne partez donc pas avec ces Dames? 
Cette Demoifelle a demandé une chaife pour trois^ 
votre Domeftique a attaché tous vos paquets* 

Stella* 

Fernando , c'eft une méprife ! 

Fernando. 

Qu'en fait-elle cet enfant ? 

N A N E T T Eé 

Ce que j*en fais ? Il eft vrai qu'il eft aflez fïn- 
^lier que Monfleur le Capitaine veuille quit- 
ter Madame la Baronne, pour s en aller avjec 
cette Demoifelle, dont il n'a fait la cQnnoifiance 
que d'aujourd'hui à table. II falloit voir aufli quels 
tendres adieux, lorfqu après le dîner vous lui bai« 
fiez la main. 

Stella inquiète. 

Fernando 1 

Fernando. 

C'eft un enfant ! 

N A N E T T E, 

Ne le croyez pas. Madame! Tous les paquets 
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font faits; Monfîeur le Capitaine partira avec elles, 

Fbknando. 

Où aller ? où ? 

Stella. 

Laifle-nous Nanette! 

( Nanette fort. ) 

S T £ L L A. 

Délivre-moi de cette aflfreufe inquiétude ! Je 
n'ai rien à craindre du coeur de Fernando , & ce- 
pendant le babil de cet enfant me trouble. — - 
Tu es ému ! Fernando ! — Je fuis ta Stella ! 

Febnando fe retourne en lui prenant la main. 

i 

Tu es ma Stella 1 

Stella. 

Tu m'effraies y Fernando ! ton œil eft égaré ! 
Fernando. 

Stella 1 Je fuis le plus vil , le plus lâche des 
hommes ; toute ma force m'abandonne quand je 
iuis devant toi. Fuir? — Je nai pas le courage 
de te plonger un poignard dans le fein 9 & je 
veux fecrétement te frapper , t'aifaffiner ! Stella ! 

Stella. 
Grand Dieu 1 

Fernando tout tremblant & avec des transports 

de rage. 

Et pour ne pas voir fon infortune ^ pour ne 

pas entendre les cris de fon défefpoir^ Fuir f 
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S T B L L A (Tune voix éteinte. 

Je me meurs ! ( Frète a tomber elle s* appuyé 
[ur fernandoé ) 

Stella ! que je tiens dans mes bras ! Stella! toi 
qui es tout pour moi ! Stella I — ( froidement ) 
Je t'abandonne» 

Stella Vail égaré, elle fourit. 

Moi? 

Fernando avec un grincement de dentée 

Toi ! avec cette femme ! avec cette jeune fiU» 
que tu as vues ! 

Stella. 

Quelle épaifle nuit 1 

Fernando* 
Et cette étrangère eft ma femme ! 

( Stella le fixe & laijfe tomber f es -iras. ) 
Et ta Lu(y , c'eft ma fille 1 Stella ! 

( Il sapperçoit tout^à-cpup quelle ejl évanouie, y 
Stella ! ( Il la porte fur un fauteuil ) 
Stella I — Au fecours ! au fecours ! 

CÉCILE, LUSY entrent, 

Ferkanpo. 

Voyez h voyez ! cet ange du ciel 1 — Elle eft 
morte ! voyez ! — - Au fecours ! 

( Cécile & Lufy sUmpreffent defecourir Stella. \ 

Lusy. 
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Elle revient à elle. 

^JSRKÀNDO la regarde tong-temps fans jpdrhr^ 

Et par tes fecourà ! par tes fecours ! 

( // Jàrt. ) 

Stella. 

Qui ? — ( En Je levant. ) Où eft-il î ( Èllà 
retombe & regarde Cécile ^ & Lujy qui semprejjent 
de la fecourir. ) Je vous remercie 1 vous remercie i 
* — Qui êtes.-vous ? 

Cécile. 

Calme:Ê-vous ! t'eft Cécile & Lufy^; 

S T E L t A.' 

Vous ? — Vous n'êtes donc pas parties ? — 
Vous êtes î — Dieu ! -^ Qui me Ta dit ? — Qui 
es-tu? — Es-tu? — (Prenant la main de Cécile^} 
iioTi ! je n'en puis plus , je fuccombe ! 

Cécile; 

Ma chère 9 ma meilleure amie! Ange du cieï,^ 
fènS-tu qtie )e te preffe contre moti toeut i 

Stella, 

• r 

Bis-moi ? — C'eft profondement gravé darô 
fcôn ârne> — Dis-moi ? — Es^tu ? -^ 

Cécile. 
i% fuis -^ }e fuis fa femme \ 

% 



,. '*- , 
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Stella /« fei/^»^ ^ve<: précipitation & cachant 
fa téu dans fes deux mains. 
Et moi?... {Toute égarée elle erre à grands pas.y 

Cécile. 
Suîvez-moi dans votre appartement ! 

S T E L L A, 

Que me rappelles-tu? — O honte ! Malheu- 
rcufe ! malheureufe ! — Sont-ce là les arbres que 
fai plantés, que fai élevés? — Pourquoi tout en 
un moment m'eft-il devenu fi étranger ? — Moi , 
répudiée? —Perdu ! — Perdu à jamais! Fernando! 

Fernando ! 

C â c I r. E. 

Va , Lufy y va chercher ton père. 

Stella. 
' Au nom du Dieu vivant, je vous conjure î Ar- 
rêtez! Eloignez -le. Ne le laiffez pas revenir! 
Eloigne-toi ! — Père ! — Epoux ! — 

Cécile. 
Ma douce amie 1 

Stella. 

Tu m*aîmes! tu me ferres contre ton cœur! 

— . Non ! non. — Laifle-moi ! — • Repouflemoi 1 

p— ( Vans fes bras. ) Un moment encore ! bientôt 

je ne ferai plus ! •— Mon cœur •*— mon cœur ! il 

.eft brifé ! 

L i; s Y, 

Remettez-vous , Stella ! 
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Je ne puis foutenir vos regards ! J*aî empoî^ 
fonné votre vie. — Je vous ai ravi ce qui étoît 
tout pour vous, •— Voiis étiex au comble du mal- 
heur; & moi — de quelle félicité nai-je pas 
jouis dans ' fes bras ? ( EHe fe jetu à genoux. > 
Pouvez-vous me pardonner ? 

C É C I JL K* 

Stella ! De grâce I 

( Elles s*empreffent h ta relever. ) 
Stella. 
Je veux refier ici profternée à vos genoux, vous 
Implorer ! gémir devant l'Eternel & devant vous# 
Pardon ! pardon ! — ( Tout-à-^coup elle fe levé. ) 
Pardon ? — Je ne fuis pas coupable , confolez-mbl 
plutôt. Non je ne fuis pasxoupable ! — Tu me Tas 
donné grand Dieu , & je Tai reçu comme le plus 
cher de tes dons, — Laiffez-moi ! — Mon cceujc 
fe déchire ! 

G É c I t Hé 
O innocence ! Cherc Stella ! 

S T K 3L L A yi jettant dans fès Iras^ 
Je lis dans tes yeux les douces paroles de fa 
tonte célefte ! Relevé - moi î foutiens - moi ! je 
fuccombe ! Elle me pardonne ! -*- Elle a fenti 
tout mon malheur ! 

C É C î L lîé 

Ma foBur ! Calme-toi , ma fœur \ reprends uq 

X** 
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peu tes fens 1 Crois*moi ; celui qui a mis dan^ 
votre cœur ces fentimens , qui nous rendent fi 
fouvent malheureux , peut auffi nous envoyer des 
confolations & des fecours. 

■ Stella. 
Je veux mourir entre tes bras ! 

CÉCILE. 

Venez ! — 

Stella. 

C Longue paufe; & totu-à-coup dans un accès de 
délire. 
Laiflez-moi tous ! Amour , rage , tranfports , 
douleurs afFreufes, vous déchirez un cœur défef- 
pérc ! — Non , il n*efl: pas poflible. — Non ! — 
fi brufquement — Cela fe coûçoit-il î y peut on^ 

furvivre I 

( Faufe. Ses regards font attachés à la terre; elle 
levé enfuit e les yeux^ & tout-à-coup appercevane 
Cécile & Luj^y elle jette un cri terrible & s enfuit.^ 

CÉCILE. 

Cours y va la fuivre , ma Lufy , veille fur elle l 

( L^ify fort. ) 
Du haut du ciel, jette un regard fur tes enfans ^ 
fur leurs chagrins, fur leurs malheurs ! — En fouf- 
frant j*ai beaucoup appris. Donne-moi des forces I 
— - Et fi ce nœud peut être dénoué 5 grand Dieu^ 
ne le brife pas ! 

Fin du quatrkmc Aâc^ 
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ACTE V* 

La Chambre de Stella. Clair de Lune; 

STELLA feule , tenant entre Jes mains te 
Portrait de Fernando ^ dont elle commence à 
détacher les clous* 

Stella, 

O OMBRS nuit^ entoure-moi» faiCs^moi! con-^ 
duis-moi ! Je ne fais où je porte mes pa^ ! — II 
le faut ! Je veux partir! où aller? hélas i — oùî 
<-^ Loin de ces lieux il n'exifte plus rien pour moi l 
-^ Moi bannie ?•••• Là» où tu blanchis la cime 
de mes arbres» où tu étends fur ma Minna tes 
ombres triftes & confolantes » Lune facrée y je 
n'irai plus errer pendant la nuit ?--^ Je fuis bannie 
de ce riant féjour qui renferme tous les tréfors 9 
tout le bonheur de ma vie ? — Et toi » que f ai 
ufée par mes prières fie par mes larmes» pierre 
fépulcrale » place de mon tombeau ! tombe que je 
m*étois deftinée; où fe raflemblent toutes mes 
douleurs^ tous mes plaifîrs» &fur laquelle j'efpérois 
venir encore après ma mort; où mon cœur encore 
aimant & fenfible efperoit jouir du palfé/.* Eh de 
toi je ferai auflî exilée î — exilée ! — tu es froîd^l 

Xiii 
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— Grâces au ciel , tu as perdu le fens , Stella ! 
£tre exilée ! tu ne peux la concevoir cette pen- 
fée affreufe ! tu tomberois dans le délire ! — Mes 
yeux s'obfcurciflent ! — tout ett nuit ! adieu ! 
adieu ! -— Ne revoir jamais ? — A ce penfér le 
froid de la mort me faific ! Ne jamais revoir î 
^*- jamais ! jamais ! — Pars , Stella ! C Elle prend 
Je Fortrcnt } elle commence par en décacher les 
clous* ) Et toi , je te laifleroîs ici ? — Que ne 
puis- je voir s'écouler ma vie avec mes larmes , 
& m*endormir d un fommeil de fer ! ■— Tu es ^ 
tu feras à jamais — infortunée ! ( Slle tourne le 
'Portrait à la clarté de la Lune.) Ah , Fernando ! 
lorfque tu t'es approché de moi, que mon cœur 
tout de feu s'élançoit vers le tien, n*as-tu pas fentî 
toute la confiance que j*ai mife en ta fidélité , en 
ta bonté ? — N'as-tu pas fenti toute la pureté de 
mon ame ? — • Tu n*as pas treffaiïli , en reculant 
tfeffroi ? — tu ne t'es pas anéanti ? — tu ii*as pas 
fui ? — Tu auroîs pu te faire un jeu de mon inno- 
cence , de mon bonheur, de ma vie? un jeu cruel 
de cueillir, de déchirer ces fleurs & de les femer 
devant toi avec indifférence? — Homme géné- 
reux ! — toi , généreux? Ma jeuneffe ! mes beaux 
jours ! — Et tu caches un cœur auffi noir ? — Ta 
femme ! ~ ta fille ! — Mon ame étoit auffi fraî- 
che , auffi pure qu'une belle matinée du Printemps ! 
»— Que d'efpérances 1 tout fourîoît autour de moi | 
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Oîi es-tu Stella i (En fixant It PonraUé) 
~ Si noble ! li féduifant ! — c'eft ce regard qui 
m'a perdue ! — Je te hais ! Join de moi 1 détourne 
toi ! — Si enchanteur ! fi aimable 1 — Non ! Noft l 
~ Sédudeur ? *- Moi ? --^ Moi ? -- Toi ? ~ Moi l 
-— (Elle levé h couteau four en percer le Portraits) 
Fernando ! ( Elle détourne la vue y le couteau lui 
échappe des mains ^ & fondant en larmes^ elle tombé 
fur un fauteuil. ) Moti cher ! . . i Mon cher !•••-•* 
C'eft en vain ! c'eft en vain ! 

LEDOMÊSTIQ U E entre.' 

Le Domestique. 
Madame , les chevaux font à la petite porte dii 
jardin. Vos paquets font arrangés ; n oubliez paj 

l'argent. 

Stella. 
Prends ce tableau ! ( Le Dorneflique prend le 
tableau & achevé d'en défaire les clous ^ enjuite il 
rouie U tableau. ) Voici l'argent. 

LeDomestiquh,, 

Mais pourquoi ? — 
Stella s^ arrête un moment & regardé 

autour d'elle^ 
Viens. (Ils fortent.) 

Le Théâtre repréfcnte Icfallon; 

Fernando feuU 

Laiffea^-mbi I laiffeas-moi ! Cruel défefpoîr, w 

Xiv. 



^'empares de nioi ! Tout ce que je vois eft froid j^ 
morty ^ comme H le monde n'étoit rien pour moiji 
•r— comme li je n y avois commis aucun crime. ^ 
£t elles ! ^ Ne fuis- je pa^ cent fois pliis malheu-? 
;eux .que vous B Qu'avez-vous à me demander 2 
*!-< Comment débrouiller, cet horrible cahos? Que 
çhoiCr î - Ici & ici ! ^ j'y ai réfléchi ! C'eft 
f oujpurs plus cruel , toujours plua affreux ! ( Iljc. 
tient lejront.y Et par-toi^t où je. veux n^'arrêter, 
il eft aufli impoffible d'avancer que de reculer \ 
Perfonne nç peut ici donner ni confeils pi feçours! 
*-H £t ces deux ^'ces trois femmes, Içsplus belles; 
âmes qui aient jamais exifté , ^ malheureufes , pat 
moi ! ^ malheureufes , fans moi 1 ^ Eh plus mal- 
lieureufes encore avec moi! -^ Encore lî je pouvoîs 
Çémîr , me défefpérer , demander pardon ; -^ fi /e 
pouvoîs pafler une heure dans une foible efpé- 
xance r- me jetter à fes pieds & jouir di^ bonheur 
de partager fes peines ; y goûter encore a en 
partageant fes douleurs, d'un moipent de féli- 
cité. rH Où font- elles? r- Stella ! tu es étendue 
la face contre terre , pantelante , opprefiée , — 
çn regardant le ciel tu foupires : — « Que t*aî-je 
»! fait pour que ta colerç me brife auffi çruel- 
:^ lement? ïnfortunéç que je fuis, que t*avoîs-je 
» fait ^ grand Dieu , pour m'en voyer ce monftre ? »% 
r^ Cécile, ma femme 1 O ma femme î ^ malheur \ 
«ajheur { abyme de malheurs I ^ (^ue dç fcKcîtéç 



r 



DRAME. 5^^ 

(b réunifient pour me rendre malheureux ? — 
Epoux ! Père ! Amant ! --. Et tu pofledes les plus 
fenfibles, les plus eftimables d'entre les femmes! 
^ Toi ! toi ? ^ Peux- tu concevoir cette joie 
înexprimable î —• Ceft elle feule cependant qui 
te fàifit , qui te déchire ! — . Stella ! Cécile ! 
chacune me redemande tout entier. ^ Et moi i 
^ que réfoudre ^— Elle fera malheureufe ! Stel^ 
la ! tu es malheureufe ! ^ Que t'ai - je ravi ? la 
paix de 1 ame , la fleur de ta jeunefie ! ^ Stella ! 
— « Et moi , je fuis froid ? -^ ( J/ prend un des 
viftolets qui font fur la table. ) Eh bien , puifr 
qu il en eft ainfi ! . . . . {Il le charge. ) 

CECILE entre^ 
C £ c I L £• 

Mon ami ! Eh bien ? •-• ( Elle volt les pîfiolets.)^ 
Tu te difpofes donc à partir ? ( Fernando met le 
jfiftolet fur la table.) Mon ami, tu me parois plus 
jranquille \ veux-tu bien ip^entendre à préfent ? 

Fernando. 

<2ue veux-tu Cécile? Que veux-tu, ma femme> 

Ç é c ]^ L E. 

I^e me donne pas ce nom avant de m'avoîr en* 
tepdue. Nous voilà tombés dans un abyme affreux; 
ne feroit-il donc pas poffible d'en fortîr ? J*aî 
beaucoup fouffert, & mes malheurs m'ont ap- 
pris à fouffrir avçç $r^nq[uillité. M'entends - tu s^ 
f'ernando l 
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Fernando» 
3 'entends» 

C é c X L S. 

Songez-y bien! Je ne fuis qu une femme^ qu'une^ 

femmie gémiflante & accablée de chagrins ^ mais 

je fens encore de la fermeté dans mon ame« ^ 

Fernando ^ j y fuis décidée -h je te quitte. ^ 

Fernando avec ironie^ 

Ton parti cft pris ? 

Cécile. 

Crois*tu quiil faille partir fecrétèment, pour 

quitter ce qu on aime ? 

Fernando. 
Cécile ! 

C â c I r H. 

Je ne te reproche rien ; & ne crois pas que je 
te fade un fi grand facrifice. Jufqu'à ce jour fat 
pleuré ta perte ; dans mon malheur fétois dâTef- 
pérée ; je te retrouve , ta préfence m*înfpîre une 
vie nouvelle , une nouvelle force. Fernando , je 
fens que mon amour pour toi n*eft point intéreflc* 
Ce n'eft plus la pailion ci'une amante en délire qui 
ne voit que l'objet aimé. Mon cœur brûle pour 
Fernando s mais c'eft le fentiment d*une époufe qui 
par amour^ eft capable de facrifier fon amour même* 

Fernando» 

Jamais ! non jamais ! 

Tu te fâches ? 



DRAME. jjr 

Fernando, 

Tu me fais fouflfrir mille morts. 

C É C ILE. 

Je veux te voir heureux. -* J ai ma fille -* & j'ai 
tin ami en toi. Nous ferons éloignés l'un de lautre 
fans être féparés ! Je vivrai loin de toi 5 mais je 
vepx toujours être témoin de ton bonheur. Je 
veux mériter ta confiance , & tu verferas dans mon 
fein ta joie & tes chagrins. Tes lettres feront toute 
ma félicité, & tu recevras les miennes comme 
une vifite agréable. *- Ainfî tu me refteras , tu 
n'iras point t exiler avec Stella au bout de Tunî- 
vers, nous' nous aimons, nous nous intéreflerons' 
mutuellement à notre fort. Fernando , accepte ce 
que je propofe, & pour gage de ta promefle, donne- 
moi ta main. 

Fernando. 

Si ce n*étoît qu'un jeu, il feroit bien cruel ; C tu 
parles férieufement , cela eft inconcevable ! ^ 
Quoiqu'il en foît, ma chère amie 1 — • La froide 
raifon ne peut dénouer ce nœud. Ce que tu dis-là 
paroît agréable ; rien n'eft plus féduifant : mais 
qui nefent pas malheureufement , que tu t'abufes 
toi-même , en voulant étourdir le fentiment des 
plus cruelles douleurs , par une confolation illu- 
foire ? Non , Cécile , ma femme , non ! -^ tu es à 
moi 3 je fuis à toi. Que te dirai-je davantage ? ►- 
Te diraî-je pourquoi ?.m Ce feroit autant de tpeni 
fopges» -^ Je jrefle à toi ^ autf eipçQt* , • » 
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Cécile. 
Soît ! — Et Stella? ^ ( Fernando fe levé ^ & Tait 
égaré il fe promené à grands pas. ) Qui de nous 
deux s*abufe , Fernando ? Qui de nous deux 
étourdit fes douleurs par une confolation paflk- 
gère, qui ne vient ni du fentiiuent, ni de la ré^- 
flexion ? — Oui certainemeofct les hommes i© 

eonnoi0ènt bien. 

Febkakdo. 

Ne te glorifie pas 4e ta tranquillité ! — Stella! 

elle eft malheuteufe ! Elle finira le reflie de fes 

jours en gémiflànt loin de nous. Laifle-Ia ! laii&« 

moi. 

C é c I L E. 

Oui , je le crois ! la folitude verferoît un baume 
dans fon fein ; oui , fan aiçe aimante fe réjouiroît 
encore de nous voir réunis. En ce moment elle 
fe fait des reproches amers ; & fi je fuyois loin 
de toi 9 elle me croiroit toujours cent fois plus 
npalheureufe que je ne le ferois en eiïet; elle me 
jugeroit d'après fon cœur. II n y auroit plus de 
calme, plus d'amour pour cette ame célefte, /i 
çlle fentoit quelle arrache à un autre le boa- 
heur dont 'elle jouit. Il vaut mieux pour elle . . • 

Fernando. 
LaifTeJa fuir! qu elle fe reqfe^e dans un cloître l 

Cécile. 
^ Pourquoi fe renfermer dans un cloître ? Quel 
eft fon crime pour aller gémir défefpérée dao.^ 
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les horreurs d'une folitude afïréufe , y confum^t 
triftement Tes beaux jours , les années du plaide 
& de i'efpérance ? — Se voir à jamais féparée 
des objets qui lui font chers ? — de celui poui: 
qui fon cœur brûle? — de qui elle eft aim.,,.. 
N'eft-il pas vrai que tu Taimes Fernando? 

FEKNANDOé 

Cruelle! Eft-çeujie furie des enfers qui a pris les 
traits de ma femme? Pourquoi bouleverfes tu mon 
ccBur? Pourquoi déchires-tu ce qui eft déchiré? ne 
fuis*je pas affez accablé , ailez brifé ? Laiffe^-moi ! 
abandonne-moi à ma deftinée af&eufe ! — Femmes 
infortunées , que TEternel prenne pitié de vous ! 
C II Je renverjefur un fauteuil. ) 
Cécile s^ approche & lui prend la , main^ 
Il y avoit autrefois en Allemagne un Chevalier 
( Fernando veut fe lever , Cécile le retient. ) 
-— un brave Chevalier. De religieux devoirs 
l'arrachent du fein de fon époufe, & loin, de h 
patrie , il vole à la Terre-Sainte. • • • 

Fernando. 

Hal 

Cécile. 

C'étoît un homme plein de probité ; il aîmoîc 
fa femme ; il prend congé d'elle , lui recommande 
le foin de fa maifon , Tembrafle ; il eft parti. ïl 
erra long-temps fur les miers; des Corfaires Tat-- 
ts^queot p il eft pris» La fille de fon Patron prend 
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pitié de Ton efclavage ; elle brife fes fers & ih 
s enfuient. Elle le conduilit de nouveau a travers 
les plus affreux dangers, — Cette généreufe amie! 

— Raflafié de richeffe & de gloire il s'apprête à 
retourner — vers fon époufe ! — Et fon amante ? 

— Son cœur ctoit fenlible & généreux ! il crut à 
la vertu ^ & il emmené fon amante avec lui. — « 
Voilà une digne femme qui jfole au devant de 
fon époux : elle va couronner toute fa fidélité » 
toute fa confiance , toutes fes efpérances. — Son 
époux eft dans fes bras ! Une foule immenfe 
de jeunes Ecuyers defcendent avec fierté fur les 
bords paternels ; toutes les richefles qu'il apporte 
font dépofées à fes pieds ; & dans fon imagination 
cette femme les enferme ; elle embellit fa demeure, 
& que de préfens elle faicà fes amis! «c Ma gêné- 
M reufe époufe ^ le plus grand tréfor que je poflede 
3» tu ne Tas point encore vu! » — Qui eft-ce donc, 
celle que je vois s avancer, de ce côté, avec une 
fuite audi brillante ? comme elle defcend avec grâce 
de fon cheval, — ce Le voilà ce tréfor, « s écria 
le brave Chevalier , en prenant Ton amante par 
la main & la préfentant à fa femme. -— ce Le 
9> voilà ce tréfor 1 — Vois toutes ces richefles ! Re- 
çois'les comme un don de fes mains. — « Reçois 
yy ton époux comme un don de fes mains ! Elle a 
» brifé mes fers ; elle a triomphé de mes tyrans* 
a» Je fuis fon bien. -» Elle a pris foin de mes jours t 



DRAME. 53; 

'>> Que lui dois- je? Tu la vois! — Ceft à toi de 
13 la récompenfer. »* 

( Fernando tes hras étendus & le front fur la table 
poujfe desfanglots & des cris étouffés.) 
Cette femme aimante & généreufe répatrdit un 
torrent de larmes , & fe précipitant dans ll^s bras 
de la jeune étrangère ^ elle s'écria : Prends tout 
ce que je puis te donner ! Partage avec moi celui 
qui t'appartient tout entier, -—Prends-le tout en- 
tier ! Qu'il me refte encore tout entier. Chacune 
de nous le pofTédera fans ôter rien à l'autre. — -< 
Elle fe jette dans les bras de fon époux, elle tombe 
à fes pieds, elle s'écrie : Nous fommes à toi !-— 
Toutes deux elles baignèrent fes mains de larmes 
& les couvrirent de baifers. Et TEternel approuva 
cet amour , & le chef de fon églife le bénit fur ' 
la terre. Leur bonheuç & leur amour n'eurent 
jamais qu'une même demeure, un même lit^ un 
même tombeau ( i J. 

Fernando. 
Grand Dieu , toi qui nous envoie des Anges dans 
nos malheurs , donne-nous auffi la force de fou- 
tenir leur préfence 1 (Jl retombe encore fur la table.) 

CÉCILE ouvre la porte du caiinet. 
Stella ! 



( I ) Cetce hiftcire n'ell poiac une invention de M» Goeche. Ct 
(ûi eA véritable & connu. 
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S t fi L t Â dans hs irai Je Cécile» 






Dieu ! Dieu ! 
i Fernando effrajté fe levé & veut s^e/zfuir.) 
Cécile te retient. 
Stella ! -H Partage avec rtioi uu cceur qui t ap-* 
partient tout entier. -* Tu as fauve mon épouit î 
^ tu Tas (àuvé de lui même, -h Tu me le rendâ { 

Fernando. 
Stella! (K s^ approche de Stellaé) 
^.. S T fir i- £ A4 ' 

"Eu-ce uti.fonge? ^ 

C £ c X L £4 
iTu le vois ! 

Stella dans les bras de Fernando é 
J'ofe. , • • 

C É C I L S, 

Me remercieras-tu à préfent de t'a voir retenue t 

Stella dans les bras^ de Cécile. 
O Cécile ! 

Fernando tes emhraffant toutes deux. 
Oui , vottj êtes à moi. 
Stella prend la main de Fernando ; Ù 

Vembrajje en fe jet tant dans f es bras. 
Je fuis à toi. 

C é C 4X s liaHt autour de fâh eût un hroÉ 

de Fernando. 
Oui , nous fommes à toi ! 

JFrâ du troijkme Votumèi 
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